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COUP D'OEIL GENERAL 
SUR 

L'ÉTAT DE LA SCIENCE SOCIAIAE 

ET SUR LES S Y_STÈ l\IES 

DE FOURIER, D'OWEN ET DE SAINT-SIMON. 

Ce volume dans lequel nous réunissons les articles d'ana­
lyse bibliographique publiés par la Phalange , peut être 
envisagé comme une exposition sommaire de la théorie 
sociétaire de Fourier; car il contient à peu près tout ce qui 
constitue le plus essentiellement cette théorie , soit qu'on 
l'envisage comme critique de l'état actuel de la société, soit 
qu'on la considère sous son poiJ;it de vue organique , c'est­
à-dire comme présentant des moyens de réaliser un meilleur 
ordre de choses. Le premier de ces deux points de vue est 
particulièrement l'objet des chapitres extraits de la bro­
chure de Débdcle de la politique, par M. Considerant, dans 
laquelle on trouvera une critique aussi saisissante que ri­
goureuse des fausses théories de la politique moderne. Nous 
ne sachions pas que nulleJpart encore on ait mieux. senti ni 
mieux. démontré tout ce qu'il y a de vacuité dans ces pé­
riodes ronflantes ou ces formules sans idées qui depuis si 
I.ongtemps déjà défraient tous les partis et sont la science 
unique de la plupart de nos célébrités politiques. Il était dif ~ 
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ficile de toucher plus juste a·u défaut de la cuirasse tous -ces 
systèmes erronés qui si malencontreusement se disputent le 
droit de s'irpposer à la société, et qui toujours plus ou moins 
exclusifs de leur nature, n'aboutissent jamais qu'à superpo­
.se~ des intérêts à d'autres intérêts, qu'à constituer la domi­
nation plus ou moins oppressive d'une classe sur une autre 
classe. Et en vérité peut-on attendre mieux de systèmes 
dont -les uns ne savent de moyens de faire régner l'ordre -
dans la société que d'armer une partie de ses membres con­
tre l'autre, celle-là toujours prête à contraindre, à répri­
mer celle-cî au moindre mouvement qu'elle fait pour s'affran­
chir du joug qui l'opprime; dont les autres ne connaissent 
.et n'enseignent de voie pour arriver à la Jjberté que la ré­
volte , que le renversement, l'ecrasement des classes qui 
possèdent, des classes qui jouissent des avantages créés par 
la société. N'est-il pas évident qu'avec une pareille exclu­
sion on ne doit réaliser ni ordre, ni liberté, mais bien au 
c~ntraire établir partout le désordre et l'oppression? 

Antagonisme. - Pauvreté. 

Et voyez si ce n'est pas là, en effet, le caractère vérita­
blement distin.ctif de notre état social, s'il n'y a pas lutte 
flagrante et constante entre tous les éléments qui le compo­
sent ; si depuis les degrés les plus inférieurs de la hiérarchie 
sociale jusqu'aux plùs élevés ce n'est pas une série régu­
lière de manifestations hostiles entre tous les rangs dont elle 
est formée ;-n'est-il pas vrai que gouvernants et gouver­
nés ne vivent point en bonne intelligence, qu'ils se donnent 
à chaque instant des marques réciproques de la défiance la 
moins équivoque, et que n'était une certaine combinaison 
d'intérêts qui les oblige à refouler ·les sentiments qui les 
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animent les uns à l'égard des autres, ils seraient plus ou 
moins constamment aux prises? 

N'est-il pas vrai qu'en dehors du terrain de la politique 
où l'on s'entend si peu, où l'on dispute si bien, il y a sur 
celui d~ l'industrie une guerre profonde entre les différentes 
classes, les différents groupes de travailleurs et de spécula­
teurs dont les intérêts sont si mal accordés que la fortune 
des uns toujours a pour condition obligée la ruine des au­
tres? n'est-il pas vrai encore que cette guerre d'intérêts, 
quelquefois si vive, si acharnée et constamment si contraire 
au bon emploi des forces productives, pénètre jusqu'au sein 
des dernières divisions du corps so~ial, qu'on la retrouve 
dans la famille, au foyer domestique où, comme une plaie 
sourde et cachée, elle fait souvent d'affreux ravàges? 

Certes ce sont là __ des faits trop manifestes, trop flagrants 
pour qu'il soit permis d'en nier l'existence, et bien que nos 
mœurs, en s'adoucissant, tendent évidemment à modifier 
cet état universel d'antagonisme dans son mode habituel 
d'expression, ce qu'il y a de certain c'est qu'elles ne lui 
ôtent rien de ce qui le constitue dans son essentialité, dans 
sa vie, et que maintenant encore il est tout aussi profond, tout 
aussi vivant qu'à quelqu'époque que ce soit du passé. Aussi 
ne craignons-nous pas d'avancer que certaines causes ap­
paraissant, tous les éléments qui vivent aujourd'hui côte à 
côte dans un semblant d'intelligence ou d'accord , ou qui 
du moins paraissent disposés désormais à se supporter, à 
se faire de mutuelles concessions , se soulèveraient les uns 
contre les autres avec une fureur égale à celle qu'ils ont 
déjà montrée dans le passé. C'est une erreur de croire que 
nous ayons été rendus, par les progrès de notre civilisation, 
moins capables de ces grands actes d'hostilité et de violence 
qui ont signalé certaines phases de notre développement 
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social; la nature humaine ne change pas, elle est au fond 
toujours la même; qu'il vienne des circonstances analogues 
et l'on verra se produire des faits analogues. Une fois la 
lutte engagée, les mêmes mouvements passionnels surgissent 
au cœur de l'homm~, on le voit accomplir les mêmes actes. 
Mais laissons de côté cette question et bornons-nous à con­
-stater l'antagonisme qui ·oppose les unes aux autres les 
différentes classes de la société, disons mieux, les individus 
ile ces classes, et qui sert de base à tous ces systèmes ex­
elusifs produits par la controverse politique. 

Sans doute un pareil état de choses n'est rien moins qu'un 
·fait naturel; et selon toute probabilité les hommes sont 
destinés à réaliser de meilleures conditions de vie sociale, 
des conditions dans lesquelles, au lieu d'user leurs forces à 
se faire réciproquemept du mal, ils les emploiront combiné­
ment à produire, à créer des moyens de -jouissance aussi 
nombreux, aussi puissants qu'est grande· aujourd'hui la mi­
sère qui dévore les classes les plus nombreuses; - car on 
aura beau dire que la société est riche, que l'industrie en­
fante les choses les plus magnifiques, les plus merveilleuses, 

/ que dans certaines directions la production est immense et 
dépasse s9uvent les besoins (lise~ les moyens d'acquisition 
qui ne sont jamais que ceux du petit nombre); cette magni­
-ficence ne peut éblouir que les personnes qui ne veulent 

, .ipas voir. Au-dessous de la classe privilégiée et essentielle­
-ment peu nombreuse qui profite et jouit de toutes ces mer­
veilles du travail , il y a toujours , même dans les contrées 
les plus fortunées du globe, toute une population qui manque 
des choses les plus nécèssaires à la vie; oui, les plus néces­
-saires à la vie; nous ne rétracterons pas notre expression, 
car nous tenons pour certain que la classe placée au" dessous 
des limites du nécessaire est de beaucoup la plus nombreuse. 
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L'homme appelé à connaitre sa Destinée sociale, à en découvrir 
et appliquer lui-même les moyens. 

Mais si cet état n'est pas normal , s'il peut être envisagé 
comme un accident dans la vie de l'humanité, que faudra­
t~il pour le changer, le transformer, pour lui substituer les 
conditions de la vie normale? Et d'abord l'homme peut-il 
quelqne chose sur cette transformation? est-il en son pou­
voir d'en hâter le moment? lui est-il donné d'en concevoir 
les moyens et de les appliquer avec la conscience de l'œuvre 
qu'il exécute? Ou bien cette transformation s'opèrera-t-ellc 
par un mouvement évolutionnaire dans lequel l'homme ne 
doit et ne peut jouer que le rôle d'un instrument plus ou 
moins aveugle, sans connaissance des grands moyens qu'em­
ploie la Providence pour faire marcher l'humanité? 

Tout ce qui se passe, tout ce qui s'effectue dans la société 
a son principe, sa source dans l'homme; toutes les formes 
qu'elle revêt ont leur raison première dans la nature de 
l'homme ; car quelle que soit celle du milieu physique dans 
lequel l'homme se trouve placé, ce sont toujours ses besoins, 
ses penchants, ses passions qui décident des caractères es­
sentiels de la forme sociale, que celle-ci soit régulière ou 
irrégulière, il n'importe. Et en effet quelle autre cause pour­
rait en décider? l'homme n'est-il pas l'élément nécessaire 
de la société, l'élément sommaire qui cÔntient en puissance 
tous les éléments sociaux possibles, toutes les causes possi­
bles des changements dont l'état social est susceptible? Cela 
est indubitable. Mais si nous admettons la vérité de cette 
proposition, et comment pourrait-on se dispenser de l'ad­
mettre ; dites , l'homme qui a conscience de ses besoins', 
de ses penchants, de ses passions, qui a en outre l'incon­
testable faculté de les étudier, de les analyser, de faire sur 
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eux· tous les calculs , toutes les spéculations imaginables, 
dites, n'a-t-il pas par cela même, d'une manière nécessaire 
en quelque sorte , le pouvoir de déterminer la forme sociale 
la mieux appropriée à ses besoins, à sa nature, en d'autres 
termes les conditions de la vie sociale normale? Et s'il a le 
pouvoir de les déterminer, ne doit-il pas avoir implicite­
ment celui de les réaliser, de transformer spontanément , 
par sa propre volonté, son régime de société? 

C'est là certainement un à priori qu'on essaierait en 
vain de détruire. Il est de toute rigueur. Mais , dira-t-on 
peut-être, la réalité s'accorde,t-elle avec le raisonnement? 
Voyons-nous que les hommes changent d'état social avec 
la spontanéité qui semble devoir leur appartenir? Ne.re­
marquons-nous pas au contraire que tous les changements 
de cet ordre qui se sont accomplis jusqu'à ce jour ont été 
produits plus ou moins d'une manière fatale , nécessaire, 
sans que la volonté réfléchie des hommes exerçât sur eux 
la plus légère intJ.uence? On ne saurait nier en effet qu'il 
en ait été ainsi jusqu'à ce jour. L'humanité a marché; 
elle a traversé des phases sociales très diverses, poussée 
par ses besoins , par ses instincts comme par une force 
aveugle, se butant quelquefois contre de grands obst;icles 
qui la déviaient de .sa route primitive , ou la faisaient mo­
mentanément reculer, mais en somme marchant toujours , 
et toujours sans savoir, sans pouvoir dire d'une manière 
précise où elle allait. ·Mais qu'induire de là? Que jusqu'à 
présent l'humanité n'a pas eu conscience de sa destinée; 
qu'elle n'a pas su encore pour quelle forme sociale elle 
était faite. Et l'on conçoit, que dans l'ignorance où elle se 
trouvait de celle-ci, il lui fut impossible- d'agir avec con­
naissance de cause. Il était bien impossible · qu'il y eût 
spontanéité manifeste de sa part ; car cette spontanéité im-
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plique nécessairement l'accord des volontés individuelles~ 
lesquelles ne peuvent être accordées que sur le but vrai de 
la destinée humaine. Tant que ce but ne leur est pas pré­

senté , ces J volontés restent forcément divisées. Et quelle 
raison en effet auraient-elles de s'accorder? n'est-il pas 
évident que cette raison ne peut se trouver que .dans ce 
but' et que du moment où le but ne convient pas a tous' 
il est radicalement impossible qu'il y ait accord; et là où. 
l'accord des volontés individuelles n'existe pa~, bien évi­
demment la spontanéité collective ou sociale est un phéno­
mène impossible. Cela se comprend tout seul. 

On ne peut donc rien induire de ce qui s'est passé jus­
qu'à présent contre l'à priori que nous avons établi, sa-

. voir : que l'homme po.uvant [s'étudier dans ses besoins, 
ses passions, a implicitement la faculté de ;déterminer les 
conditions de l'état social qui lui convient le mieux, et de 
réaliser ces conditions. 

L'humanité doit donc trouver un jour des moyens régu­
liers de satisfaire les bes?ins qui lui sont inhérents. Mais si 
l'on veut y réfléchir, on comprendra bien vite que ces 
moyens doivent s,e déduire de la nature même des besoins; 
que l'étude de ceux-ci est la voie logique, naturelle de la. 
découverte des premiers; que la méthode la plus ration­
nelle, la plus sûre pour trouver les combinaisons sociales 
qui seules peuvent donner satisfaction aux besoins de 
l'homme est l'analyse régulière de ces besoins restés jusqu'à 
ce jour plus ou moins complétement inappréciés ou mé­
connus. 

L'identité que nous établissons ici entre les combinaisons 
sociales et les moyens de donner satisfaction aux besoins 
divers de l'homme est aisé( à sentir, à comprendre, du mo­
ment où nous reconnaissons que la forme sociale a cette. 



satisfact!on pour but, pour opjet. · Il est donc inutile que 
nous insistions sur ce sujet. Conséquemment il n'est pas 
besoin davantage que nous cherchions ·à établir comment 
Ja connaissance de ces moyens et la science sociale pro­
prement dite ne sont qu'une seule et même chose:; cela est 
de toute évidence. 

Mais ce qu'il nous importe à présent de démontrer c'est 
que cette science sur la possibilité de laquelle on ne sau­
rait plus élever aucun doute est le besoin de notre époque, 
et que, de tous ceux qui se sont occupés d'en déterminer 
les conditioQs , Fourier seul i est parvenu. 

Nécessité actuelle de la Science Sociale. 

A aucune époque de son développement la société ne s'est 
montrée plus inquiète , plus impatiente, plus tourmentée 
qu'elle ne l'est aujourd'hui dans les contrées les plus 
avancées en civilisation. Là tout est trouble, agitation, dés­
ordre. Les liens qui dans le passé tenaient unis les diffé­
rents éléments , · classes, ordres, corporations dont la so· 
ciété est encore composée, ont tous été, ou peu s'en faut, 
plus ou moins violemment brisés , de telle sorte qu'aujour­
d'hui ces éléments se heurtent continuefü~ment les uns 
contre les autres ; c'est entre eux un conflit, une lutte in­
cessante, une véritable guerre. Comme nous l'avons déjà 
dit, c'est 1à un caractère aisé à constater, et sur l'existence 
duquel tous les hommes que l'avenir de la société préoc­
cupe quelque peu sopt parfaitement d'accord. Il n'en est 
pas un, quelle que soit du reste son opinion sur la nature des 
moyens à employ~r pour remédier à l'état de chose actuel, 
qui ne reconnaisse que cet état est par ticulièrem.ent carac­
térisé par l'absence de liens entre les différentes parties qui 



- X!II 

le constituent , par le défaut <le concordance , d'unité (1). 
Peu d'hommes, il est vrai, se prennent maintenant à re­
gretter l'unité artificielle du passé. On comprend assez 

( l) Il est superflu de dire que nous prenons ici le mot unité dans so.n 
sens métaphysique, abstrait, c'est-à-di re comme exprimant l'accord, 
l'harmonie, l'action convergente de toules les parties constitut ives de Ia 
société. On peut encore exprimer par ce mot l'élément constituant de la 
société. L'expression unité sociale se trouve avoir ainsi deux significa­
tiens très différentes. Alors qu'elle est employée dans son second sens 
elle indique, dans la théorie de Fourier, la commune sociétaire qui forme 
comme foyer de toutes les combinaisons primitives les plus essentielles à 
l'activité sociale, l'unité réellement élémentaire de la société. Il ne faut 
pas y réfléchir longtemps pour comprendre que l'uNITÉ socrALE 1 en tant 
qu'exprimant l'accord, l'harmonie qui doivent exister entre les parties 
constitutives, ou, si l'on ,·eut, les unités élémentaires de la société , est 
essentiellement subordonnée à la bonne organisation de ces dernières; 
c'est-à-dire que la condition indispensable pour avoir une société dans 
laquelle il y ait convergence d'action , UNITÉ, c'est que la commune y 
soit unitairement organisée. Tous les efforts tentés dans le but d'obtenir 
cette UNITÉ de second ordre resteront impuissants tant que l'unité de 
premier ordre n'aura pas été elle-même obtenue, tant que la commune 
n'aura pas été constituée d'après un systèmQ de combinaison régulière 
de toutes les forces aciives qu'elle comprend, qu'elle réunit. Tandis qu'au 
contraire une fois que l'incohérence, le morcelJement auront fait place, 
dans la commune , à l'action combinée, convergente, des forces indivi­
duelles et de tous les moyens de travail et de prodnclion qui s'y trouvent · 
rassemLlés, on verra la grande UNITÉ sociale se produire en quelque 
sorte d'elle-même, spontanément , sans que les hommes soient obligés 
de faire le moindre effort pour l'établir, pour la constituer. Aussi Fou­
rier, à qui cette vérité était parfaitement connue, s'est-il particulièrement 
attaché, ainsi que nous le verrons, à déterminer les conditions de l'or­
ganisation unitaire de la commune, persuadé que toute la question so­
ciale était dans la détermination régulière de ces conditions. Bien diffé­
rent en cela, comme on voit, de tous nos réformateurs politiques uni- -
quement occupés de la réforme gouvernementale, et laissant la commune , . 
l'élément essentiel de la société, en proie 3 la divergence, au morcelli-­
ment, à l'anarchie. Cet.e simple obsenation suffit, ce nous semble, à; 

expliquer les continuels insuccès de tous nos essais maladroits et incon­
sidérés de reconstitution politique. 

1. 
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généralement que si cette unité a péri, si elle a été dé­
truite ~ , c'est qu'elle était impuissante à se maintenir, ce qui 
revient à dire qu'elle était imparfaite, incomplète, qu'elle 
ne comprenait point dans le système de ses combinaisons 
tous les besoins de la société. 

Ce serait donc un tort de vouloir revenir à elle ; ce se­
rait travailler à une œuvre mauvaise en soi, et tout à la fois 
user à de vains efforts et son temps et ses moyens , car on 
ne saurait espérer reconstituer ce dont Dieu a permis la 
destruction. Mais heureusement les hommes que d'aveugles 
préoccupations entraînent encore dans cette direction sont 
aujourd'hui fort peu nombreux. Le grand nombre sait 
qu'il y a mieux à faire. Seulement pour lui la question difficile 
est le comment. 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons constater ce fjtit', c'est 
que la constitution actuelle de l~ a société manque de cette 
unité sans laquelle elle est sans puissance , sans vie ; et 
que généralement on croit à la nécessité-de recourir à des 
moyens autres que ceux employés jusqu'à ce jour pour lui 
donner cette unité précieuse. Mais puisqu'aussi bien nous 
comprenons que l'unité anciénne n'a péri que parce qu'elle 
n'était point assez compréhensive, parce qu'elle laissait en 
dehors d'elle des besoins assez puissants pour la détruire, 
n'est-il pas rationnel que nous songions à établir l'un'ité 
la plus compréhensive possible , une unité sociale telle qu'il 
n'y ait pas un seul des besoins essentiels de notre nature 
qui ne tr<mve en elle son entière satisfaction , une unité 
sociale qui ne soit pas faite seulement pour èe qu'il y a de 
présent , d'actuel dans l'humanité, mais qui, conçue en 
vue des développements ultérieurs de celle - ci, des pro­
grès de toute sorte qu'elle peut accomplir, détruise à ja­
mais toute raison de révolution , ,de renversement , et lui 
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permette enfin de marcher dans le temps d'un pas assuré 
et régulier. Serait-ce par hasard une chose si exorbitante 

de prétendre à un semblable résultat? Ne devons-.nous pas 

croire l'humanité faite pour le réaliser? Car enfin si elle est 
destinée à se développer dans le temps, n'importe ici le 

terme de ce développement , nous ne pouvons admettre 
qu'il lui soit refusé à tout jamais de' pouvoir le faire régu- · 
lièrement; que Dieu lui ait imposé la loi cruelle de ne ja-­
mais obtenir la moindre amélioration sociale qu'au prix de 
la guerre et du sang, qu'en brisant son passé avec douleur, 
-comme elle a toujours fait jusqu'à présent. Pareille loi se­
rait une absurdité, disons mieux, une monstruosité; elle ne 
peut donc exister. 

Il y a donc une unité sociale possible dans laquelle tous 
les besoins essentiels de l'humanité, besoins de l'esprit, du 
cœur et du corps trouveront satisfaction, dans laquelle 
cette satisfaction suivra le développement régulier de ceux­
ci, et qui ainsi mettra fin à ce besoin fatal de révolution 
que jusqu'à présent on a si faussement pris pour la condi­
tion logique , naturelle du perfectionnement social. 

Il est inutile de dire que cette unité ne peut résulter que 

de l'application de la science sociale. On ne saurait conce­
voir qu'un système? quelque bien combiné qu~il fût, pût y 
~onduire jamais s'il n'était cette science. Selon toute pro­
babilité , il n'y a qu'une manière de réaliser cette unité 
dont nous parlons , et cette manière qui a ses eonditions , 
ses principes, ses règles, peut-elle les prendre ailleurs que 
dans la connaissance desbesoil)s essentiels de l'homme, dans 
la connaissance des instincts, des penchants et des facultés 
que la nature lui a donnés, et qui sont les éléments dont l'ac­
cord constitue cette unité? Non, sans doute. Or nous avons 

<lit que la. science de cet accord est la
1 

science sociale elle­
même. 
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Conditions générales imposées à la Science Sociale. 

Mais à quels signes devra-t-on reconnaître cette science, 
quelles sont les conditions qu'elle doit remplir?- En défi­
nissant son objet, nous avons par cela même déterminé les 
conditions qui lui sont imposées. Son but étant de donner 
satisfaction à tous les besoins, il faut qu'elle comprenne tou­
tes les natures toutes les tendances natives; qu'elle offre à 
chacun des moyens d'exercer utilement selon leur étendue 
et leur direction les facultés de tout ordre dont il est natu­
rellement pourvu; en d'autres termes, il faut qu'elle com­
prenne un classement, une distribution des individus qui 
soit en corrélation avec leurs penchants, leurs passions na­
tives. Il faut, d'autre part, qu'elle accepte tous les intérêts 
existants, quels qu'ils soient, attendu qu'ils tiennent tous à 
des besoins, et qu'à ce titre ils sont essentiellement légitimes. 
Ce qui ne veut pas dire qu'on ne devra rien changer aux 
faits actuels qui correspondent à ces intérêts , ou par les­
quels ces intérêts s'expriment; ce qui serait absurde en prin­
cipe, puisque cela rendrait toute transformation sociale im­
possible. Mais il faut que ces changements soient tels que 
les classes qui profitent le plus du régime actuel de société 
n'aient rien à perdre, mieux que cela encore, aient tout à 
gagner à l'instauration du nouveau régime. 

On conçoit que, s'il en était autrement, il deviendrait 
faux de dire que la science sociale répond à tous les besoins., 
qu'elle comprend fonité. Et vraiment quelle unité serait-ce 
que celle qui exigerait le froissement d'intérêts existants'! 
N'est-if pas 'évident qu'elle se ferait ainsi des ennemis qui 
conspireraient sa perte; et que d'un moment à l'autre, elle 
pourrait être plus ou moins gravement compromise? Mais il 
-y a plus : c'est qu'à de telles conditions, l'unité dont nous 
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avons parlé, et qui est celle vers laquelle nous devons tendre 
de toutes nos forces, n'existerait réellement pas; l'accord 

des volontés ne pouvant avoir lieu là où il y a des intérêts 

lésés. 
Ainsi, pour nous, les conditions qt.:e la science sociale doit 

remplir sont nettement déterminées. Ces conditions peuvent 

se résumer ainsi : 
Tenir compte de tous les besoins, sans aucune excep­

tion, besoins des sens, du cœur et de l'intelligence; distri~ 
huer les choses de la société en corrélation aussi parfaite 
que possible avec ces besoins, de façon que chacun indivi­

duellement y jouisse de la plus grande somme possible de li­
berté, et donne en même temps aux facultés dont il est 
naturellement doué toute l'utilité dont elles sont suscepti­
bles (1 ). D'autre part il faut que ce travail de distribution ou 
de nouvelle organisation sociale, car c'est tout un, se fasse 
sans imposer à quelque classe que ce soit le plus léger 
sacrifice, le sacrifice ne pouvant être qu'un moyen ar­
tificiel d'unité, et partant, un moyen imparfait, incapable 
d'agir d'une manière soutenue, ou, si l'on veut, de _résister 
longtemps au choc des désirs de toutes sortes qui se soulè­
veraient continuellement contre lui ; désirs qu'une croyance 
religieuse, si puissante et si fortement enracinée qu'on la 
conçoive, ne saurait parv'enir à détruire. 

( 1) On comprend du reste que la libert~ de l'individu et l'utilisation 
de ses facultés sont deux faits qui se correspondent, ils naissent en quel• 
que façon l'un de l'autre; tout au moins serait-il difficile de les conce­
voir séparés. Car l'homme étaut destiné à une fonction utile, les facultés 
qui lui ont été données sont conçues dans cette idée, dans cette vue, et 
là où elles jouissent de leur essor, c'est par des actes utiles que cet essor 
doit s'exprimer. On peut affirmer que là où l'homme ne fait pas un bon 
emploi de son intelligence et de ses forces, lil saDs aucun doute il n'a pas 
la liberté pour laquelle il est fait, 
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Maintenant que nous savons quel criterium appliquer aux 
, idées sociales, ou, mieux encore, quels sont les signes, les 
titres vrais auxquels nous pouvons reconnaître la science 
sociale , nous pouvons passer en revue les différents systè­
mes qui se sont produits dans ces derniers temps, et juger, 
.avec les données que nous possédons, la valeur de leurs pré­
tentions respectives. 

Systèmes d' Owen, de Saint-Simon et de Fourier rapportés 
à l'objet de la Sciencf! Sociale. · 

L'idée de refaire la société, d'en constituer l'édifice sur 
de nouvelles bases, est nécessairement une idée hardie qui 
ne peut prendre naissance que dans une intelligence forte­
ment trempée. Aussi les créateurs de systèmes sociaux 
sont-ils, bien qu'on en dise, des hommes rares, clair-semés. 
Notre époque peut être féconde en esprits philanthropiques, 
en réformateurs à petites vues, se passionnant pour ce qu'on 
appelle des institutions utiles, morales ou économiques. 
Mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle a fort peu produit. 
de grands réformateurs concevant à la société toute une des­
tinée pouvelle, appliquant toutes les forces de leur intelli­
gence à la solution de ce grand problème. Et en effet, à part 
Fourier et Saint-Simon en France, Owen en Angleterre, 
nous ne voyons pas que d'autres hommes aient fait aucu~ 
travail qui ait cette question pour objet. Les systèmes de 
ces trois génies réformateurs sont donc 'les seuls que nous 
ayons à examiner et à juger. 

Mais, comme on pense bien, ce n'est pas iei le lieu de don­
ner une appréciation détaillée de ces systèmes: N'ayant be­
soin d'ailleurs que de les juger relativement à l'objet de la 
science sociale, tel que nous l'avons analysé et défini, il 
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nous suffira de faire connaître en quelques mots les vues gé­
nérales qui servent de base à chacune de ces trois doctrines. 

Système d' Owen. 

La pensée qui semble avoir servi de point de départ à 
Owen est celle-ci: Les hommes naissent avec une organisa­
tion qui décide en souv~raine des facultés et des penchants 
qui sont propres à chacun d'eux. Leur manière d'agir, de se 
comporter dans le monde, dépend de la nature de ces pen­
chants combinément avec les influences extérieures du milieu 
social et physique au sein duquel ils se trouvent placés. Or, 
comme nul ne se donne son organisation, ni ne se fait naî­
tre à volonté dans telle ou telle condition de fortune en con­
venance quelconque avec ses besoins, ses goûts ou ses fa­
cultés, il s'ensuit que nul n'est véritablement responsable 

de la manière dont il se conduit, que le mérite ou le démé­
rite des actions humaines n'est au~unement rapportable aux 
individus. 

Telleestsommairementexprimée l'idée métaphysique qui 
fait le fond de la philosophie d' Owen, - et de laquelle, par 

une conclusion do!lt la logique est bien loin d'être rigoureuse, 
il déduit l'égalité des· droits de chacun aux avantages de ce 
monde, aux bénéfices de la vie sociale. Il n'y a nulle bonne 
raison, selon lui , pour donner plus aux uns qu'aux autres, 
pour faire à ceux-ci une position plus belle, plus avanta­
geuse qu'à ceux-là, puisque, quels que talent et science que 
vous ayez, cette scieace et ce talent vous sont venus par 
faveur du Ciel, et ne constituent aucun mérite de votre 
part. 

On sent aisément tout ce qu'il y a d'erroné dans une pa­
reille manière de raisonner. Il est évident que, du moment où 

il s'agit d'une systématisation quelconque de_l'état social des 
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hommes , cette ·manière abstraite et absolue de juger leur 
mérite, devient essentiellement fausse. C'est relativement à 
l'état social lui-même qu'il faut le juger, puisque c'est à lui 
qu'il se rapporte directement. Qu'ils se soie~t ou non dcnné 
les vertus qu'ils ont, tous les hommes n'ont pas socialement 
la même valeur, et comme aussi bien, c'est d'avantages so­
ciaux qu'il est ici question, leurs droits ne sauraient être 
égaux. En établissant les choses comme le veut Owen, on 
fonde l'égalité sur l'inégalité, ce qui est plus qu'une erreur 
de logique et de pratique, car c'est encore une injustice, et 
une profonde injustice, ainsi que nous le verrons. 

Quoi qu'il en soit, fidèle à sa conclusion, Owen n'a cessé 
d'employer tous ses efforts à faire prévaloir des idées de 
communauté ; - regardant celle-ci comme le système so­
-cial le mieux approprié aux besoins des hommes , le plus 
conforme à l'ordre et à la justice, éléments essentiels de Ia 
vie sociale. La communauté répond, en effet, à l'idée d'éga­
lité dont elle est l'application la plus directe, la plus consé­
quente. Par elle, ,toutes les différences et inégalités qu'on 
_peut établir dans les œuvres et les travaux des hommes sont 
complétement anéanties. Il n'y a plus de travail supérieur ou · 
inférieur à un autre travail, il n'y a plus d'action qui vaille 
plus ou moins qu'une autre action,-tout est nivelé, la me­
sure est la même pour tout et pour tous, et par une consé­
quence à laquelle, certes, il n'y aurait rien à redire, la répar­
tition de la richesse produite se fait en parts aussi parfaite­
ment égales que possibles. Tel est, en quelques mots, le sys­
tème qu'Owen a développé dans ses écrits, et dont il a 
essayé plusieurs fois l'application; - du moins devons­
nous penser ainsi, bien que les circonstances dan~ lesquelles 
il a tenté ses deux principaux essais, à·New-Lanark et à 
"New-Harmony, ne lui aient pas permis, à ce qu'il semble, 



de faire de la communauté aussi pure que celle qui ressort 
de ses idées théoriques. Nous pouvons à présent juger ce 
système. Or, nous disons que de toute évidence, il ne rem­
plit pas l'objet que se propose la science sociale. - Il ne 

peut s'agir, nous le répétons, de savoir si, absolument par­
lant, tel homme a plus de mérite que tel autre, parce qu'il 

jouit d'une intelligence plus développée, ou présente une 
plus grande force physique , une plus grande adresse cor­
porelle. Bien évidemment, nul n'a de mérite à cet égard, 
puisque nul ne se donne ce qu'il tient de la nature. Il ne 
peut donc en aucune_façon, être question de faire le juge­
ment de ce mérite ou de cette absence de mérite. Ce n'est 
pas sur des spéculations ainsi fondées qu'on peut établir 
les bases de l'organisation sociale. - Ce dont il s'agit, c'est 

d'accepter les inégalités individuelles qui sont le fait réel, 
positif, indestructible, et de trouver la loi de leur emploi 
comme éléments naturels des combinaisons sociales. La 
communauté, en les mettant de côté, n'a pas rendu le pro­
blème social plus facile à résoudre; elle s'est simplement 
évité la peine de le résoudre, voilà tout. 

Mais aussi, à quels résultats est-elle arrivée? n'est-il pas 
constant que de toutes les combinaisons qu'on peut imagi­
ner elle est la plus absurde, la plus détestable, la plus com­
plétement opposée peut-être à la satisfaction des besoins 
réels de l'humanité. En établissant l'égalité des droits aux 
avantages sociaux, c'est-à-dire aux avantages de toute sorte 
que crée et développe l'activité des hommes réunis en so­
ciété, elle consacre et sanctionne la plus monstrueuse des 
injustices. Et, en effet, rien au monde ne saurait être plus 
souverainement injuste que l'égalité passant son niveau 
sur toutes les têtes. C'est la plus cruelle des tyrannies, elle 
froisse et comprime toutes les natures. Elle n'est propre 
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qu'à rabaisser, abrutir l'homme intelligent sans élever celui 
qui n'a que de médiocres facultés. Oh! qu'il y a loin de là à 
nn système qui , comprenant le classement régulier et har-

... monique de toutes les facultés, permet à chacun de s'attri­
buer une tâche correspondante aux aptitudes dont la nature 
l'a pourvu; qui, consacrant l'inégalité des avantages, satis­
fai~ à la diversité des besoins, en même temps qu'il entretient 
parmi les hommes cette émulation si néce'ssaire à l'utilisa­
tion de toutes les intelligences, de toutes les forces ac­
tives! 

Le principe de la communauté est si absolument faux, si 
contraire à la nature de l'homme, que nulle part, en aucune 
~irconstance, dans aucun temps encore on n'a pu en obtenir 
l'application rigoureuse, complète. Dans les communautés 
les plus religieusement soumises à l'idée d'égalité qui avait 
présidé à leur formation, il s'est toujours opéré des classe­
ments plus ou moins sensibles, tant est forte dans la nature 
humaine la tendance à la hiérarchie, qui est le seul principe 
vrai de justice sociale. Si la communauté peut avoir quel­
ques avantages sur l'état actuel de la société, c'est en tant 

· <JUe rassemblant et combinant de grands moyens d'exploi­
tation et d'économie matérielle. Mais ce serait acheter trop 
cher de pareils avantages que de les payer au prix des sa­
<!rifices énormes que la liberté et la dignité de l'homme se­
raient obligés de faire au régime de la communauté. Heu­
reusement il est d'autres moyens d'obtenir ces avantages, 
et des moyens11 sans contredit , et plus sûrs et plus puis­
sants que ceux que fourp.it la communauté. 

Le système d'Owen qui aboutit à la communauté ne 
remplit donc, en aucune façon, les conditions du problème 
social qui sont, ainsi que nous l'avons vu, de répondre à 

tous les besoins de l'humanité, et conséquemment aux iné-



- XXIII -

galités de toutes sqrtes par lesquelles s'expriment ces be­
soins, et dont l'arrangement régulier, hiérarchique, peut 
seul donner une constitution durable et satisfaisante à la 
société. Ai~si, ce n'est véritablement là qu'un système ar­
bitraire, et non une conception scientifique s'approchant de 

la solution du problème. 

Système de Saint-Simon, 

Saint -Simon y touche~t-il de plus près? c'est ce que nous 
allons examiQer, et pour cela faire, procéd'ons comme à l'é­
gard d'Owen, étudions quelles sont les idées générales qui 
servent de bases à la dôctrine de Saint-Simon, et quelles 
conséquences pratiques générales il en a déduites. Et disons 
d'abord qu'il ne faut pas confondre les idées de Saint-Simon 
avec celles de ses disciples; il y a d'eux à lui une grande 
différence; ce qu'il a écrit et ce qu'ils ont écrit COI!_Stitue 
réellement deux doctrines bien distinctes. -

La pensée qui a surtout occupé Saint-Simon, celle qui sem­
ble avoir constamment dominé son esprit, depuis le moment 
où il aborda les questions de réforme sociale, fut la substitu­
tion complète et régulière du travail pacifique ou créateur au 
travail guerrier ou destructeur, l'avénement au pouvoir des 
hommes de l'industrie, remplaçant enfin les hommes de la 
guerre. Saint-Simon avait compris, c'est une justice à lui 
rendre, que le travail productif était la destinée naturelle des 
hommes, qu'un jour devait venir sur la terre, où toutes les 
forces individuelles seraient tournées vers ce grand but, la 
création de la richesse sociale, où la guerre cessant enfin 
d'être uné nécessité, rendrait à l'industrie les bras et les 
intelligences qu'elle lui enlève, et lui céderait le pas dans la 
hiérarchie sociale en reconnaissant ses droits aux rangs, 
aux titres, aux honneurs et aux distinctions. 
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Saint-Simon avait en outre remarqué que ce fait était dans 
les 'tendances de notre époque, que les travailleurs pacifi­
ques qui déjà s'étaient affranchis d'un si grand nombre de 
servitudes, qui avaient conquis dans l'ordre politique des 
droits égaux à ceux des hommes de guerre, tendaient mani­
festement à supplanter ceux-ci, à s'emparer du pouvoir, et 
à régir la société au profit des intérêts industriels. Saint-Si­
mon se félicitait des efforts qui étaient faits dans ce sens; 
il pensait qu'on devait particulièrement s'appliquer à les ré­
gulariser afin de hâter le jour du triomphe complet de l'in­
dustrie sur la guerre. Aussi, toutes les fois qu'il s'adresse 
aux souverains, aux hommes qui gouvernent, c'est pour 
les presser d'agir dans cette direction; et quand il parle 
aux savants, aux capitalistes, aux grands industriels, c'est 
pour leur faire sentir l'opportunité de leur avénement aux 
affaires, aux emplois supérieurs de l'Etat, de l'adminis­
tration. 

Il leur montrait en même temps comment les choses se 
préparaient pour cette fin; car Saint-Simon avait parfaite­
ment vu comment notre époque était grosse d'une aristo­
cratie nouvelle destinée à faire le pendant de l'aristocratie 
féodale du moyen-âge. On ne peut lui refuser d'avoir assez 
nettement aperçu les principaux germes de féodalité in­
dustrielle qui poussent de toute part au, sein de la société 
actuelle. Mais ce que Saint-Simon n'a pas aussi parfaite­
ment saisi, c'est le caractère vrai de eette féodalité, son 
côté fâcheux pour les classes privées de fortune, indirec­
tement asservies aux barons de la finance. Ce qui le frap­
pait surtout dans ce fait, c'était la fin du régime guerrier, 
de l'exploitation du travailleur par l'homme de guerre; puis 
le caractère d'organisation que semblait présenter cet état 
futur des choses par opposition au désordre, à la confusion 
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qui forment en quelque sorte le caractère essentiel de leur 
état actuel. Saint-Simon ne voyait pas assez que c'était une 

autre exploitation, non moins odieuse peut-être que la pre­

mière, qui se substituait à celle-ci. 
La doctrine particulière à Saint-Simon est, ou peu s'en 

faut, contenue tout entière dans les idées générales que nous 
venons de résumer. Le système religieux saint- simonien 
est le fait de ses disciples; c'est à eux aussi qu'il faut rap­
porter la plupart des idées sur la socialisation de la propriété, 
sur la distribution des individus en trois catégories: les ar­
tistes, les savants et les industriels, catégories dont ils pré­

tendaient faire le mode organique de la société, en l'ap­
puyant sur l'existence d'un ordre suprême, l'ordre prêtre, 
réunissant en lui les trois faces artistique, savante et indus­
trielle, etjouissant du privilége d'attribuer à chacun sa fonc­
tion, sa tâche et sa rétribution. On leur doit aussi des idées 
particulières sur les relations affectives. Mais nous ne sau­
rions entrer ici dans plus de détails; d'ailleurs, ce que nous 
venons de dire suffit à l'appréciation que nous avons à faire 
de ces idées. 

Comme on voit, la pensée de Saint-Simon allait tout droit 
à l'organisation de la féodalité industrielle. Or, nous le répé­
tons, la féodalité industrielle, bien que nous présentant un or­
dre de choses dans lequel la direction sociale serait confiée aux 
hommes les plus capables à beaucoup d'égard de remplir cette 
tâche importante, n'en constituerait pas moins un véritable 

état d'asservissement et d'exploitation des masses par les 
classes aux mains desquelles se concentreraient de plus en 
plus la richesse et la puissance sociale. Elle n'aurait donc 
point les caractères vrais de l'unité sociale, qui ne peut re­

poser que sur l'accord des intérêts, sur la solidarité des 

classes et non sur leur asservissement. Le système de Saint-
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Simon, pas mieux que celui d'Owen, n'est donc une solution 
du problème social. 

Système de Fourier. 

La doctrine de Fourier satisfait-elle mieux aux conditions 
de ce problème? L'objet de cette brochure étant de faire 
connaître cette doctrine dans ses principes les plus essen­
tiels, ainsi que dans les moyens les plus immédiatement pra­
tiques qui se déduisent de ces mêmes principes, il est inutile 
que nous entrions ici dans de longs détails. Nos lecteurs, en 
prenant connaissance de ce qui suit, verront si la solution 
apportée par Fourier répond exactement aux exigences du 
problème, si elle est logique, régulière, complète ; mais du 
moins est-il convenable que nous en disions assez pour qu'on 
puisse immédiatement la juger, comparativement aux deux 
systèmes précédents. Nous le ferons en montrant comment 
Fourier a conçu et posé le problème social lui-même. On 
a dit, et avec beaucoup de vérité, qu'une question bien po­
sée est à moitié résolue. C'est, en effet, un très grand pas de 
fa~t; contre une question mal posée, l'esprit se bute éter­
nellement sans pouvoir trouver de solution · convenable, de 
solution vraie; il s'use à la peine et n'avance jamais d'un 
pas que pour reculer de plusieurs pas. Lorsqu'au contraire, 
la question est régulièrement posée, il est rare que, grâce à 
son affinité naturelle pour la vérité; l'intelligence de l'homme 
ne trouve bientôt la solution cherchée. Aussi peut-on dire 
que c'est une grande présomption en faveur d'une solution 
annoncée, lorsque les termes du problème sont nettement 
-déterminés. Voyons donc comment_ Fourier a analysé ceux 
du problème social. 

SuivantFourier,l'objet de la société est de placer l'homme 
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dans les conditions les plus favorables l'accomplissement 
de sa destinée terrestre. Or, quelle est cette destinée? 

Si nous remarquons que le fait dominant dans la vie de 
l'homme, celui duquel il dépend plus .particulièrement, est le 
travail, ne devons-nous pas en conclure que la destinée de 
l'homme est de travailler, ou, d'une manière plus expressr, 
d'exploiter et de faire valoir le globe sur lequel il a été plaN'. 
Que ce soit dans un but d'harmonie universelle, ou seult•­
ment dans l'intérêt individuel de l'homme, nous n'avons 

pas pour le moment à examiner cette face de la question. C ~ 
qu'il y a de certain, c'est qu'on doit spéculer sur cette don­
née première : la destinée de l'homme est l'exploitation et 
la gestion de son globe. Évidemment, c'est la le rôle le plus 
important que nous puissions lui reconnaître ici-bas; celui · 

auquel conséquemment tout doit être plus ou moins direc­
tement subordonné. Ce rôle, du reste, est loin, comme 
certains pourraient le penser, de rabaisser l'homme, de lui 
ôter de sa dignité; il en fait un fonctionnaire intelligent de 
l'univers; il le fait participer, en quelque sorte, à la direc­

tion suprême du mouvement dont Dieu tient les ressor ts 
entre ses mains. 

Mais, comme on le comprend aisément, toute exploita­
tion a ses conditions obligées pour être exécutée le plus 
convenablement possible. Et la réunion des hommes en so­
ciété étantl'indispensablecondition del' exploitation du globe 
par l'homme, le problème social se trouve ainsi ramené à 
celui-ci : Quel est le meilleur mode d'exploitation sociétaire 
du globe, le mode le plus économique et le plus profitable 
en même temps? Ce problème résolu, on a nécessairement la. 
forme sociale la mieux appropriée aux besoins de l'homme; 

attendu qu'il y a nécessairement entre ces deux faits bonne 
exploitation èlu globe, et bonheur de l'homme une étroite cor-
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rélation. Les hommes ne sauraient remplir leur destinée 
sans être heureux, ou Dieu lai eur aurait faite mauvaise, et 
conséquemment indigne de lui, de sa bonté; cc qui ne peut 
s'admettre. 

Pour exploiter et gérer le globe, il faut que l'homme em-
, ploie les forces qu'il a à sa disposition; il faut qu'il fasse 

usage de son intelligence et de ses bras; et comme dans l'i­
solement l'homme, quelle que soit son intelligence, de quel­
que vigueur qu'il soit doué, est un être essentiellement faible 
et impuissant, il faut qu'il réunisse, qu'il associe ses efforts 
à ceux de ses semblables. Mais aussi bien, il en est des forces 
humaines comme de toutes celles qui sont en jeu dans le mé­
canisme de l'univers; c'est-à~dire qu'elles ont leurs lois obli­
gées de combinaison en dehors desquelles elles ne peuvent 
agir que d'une manière incohérente, et partant peu produc­
tive, peu avantageuse. Pour en obtenir de bons résultats, il 
est donc indispensable de suivre dans leur emploiles lois qui 
doivent régir leur action combinée; autrement l'exploita­
tion, ainsi qu'on le devine aisément, manquerait de la régu­
larité qu'elle doit avoir, et, dans l'absence de cette régula­
rité, perdrait forcément une quantité plus ou moins considé­
rable de ses avantages. 

On voit par là que l'organisation sociale, dont le but est la 
Tégularisation de cette e_xploitation, a pour condition néces­
saire la combinaison régulière des forcès individuelles, qui 
sont véritablement les ressorts et les rouages du mécanisme. 
social. 

Mais de ces forces, qui dispose? L'homme , être passionné, 
intelligent et volontaire, qui, dans l'usage qu'il en fait, ne 
peut suivre d'autres mobiles, d'autres impulsions que ses 
penchants, ses goûts, ses passions, son intelligence et sa vo­
lonté. La conséquence naturelle de ce fait est que la combi:: 
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naison régulière des forces individuelles est essentiellement 
subordonnée à l'accord des passions, dans lesquelles, quoi­

qu; on puisse dire, force nous est bien de voir la source con­

stante de toutes les actions volontaires et intelligentes de 
l'homme. Or, puisque ce sont les passions qui dirigent, il est 

évident que si elles luttent entre elles, les forces dirigées par 

elles doivent nécessairement se faire la guerre. Mais à ce 
compte, le problême social change une fois encore de place, 
il n'est plus dans les moyens de combinaison directe des 

forces individuelles ou industrielles qui appartiennent à 

l'homme, mais bien dans les moyens d'accorder directement 

les passions, les volontés. 
Tel est en effet le terme auquel la logique a conduit Fou­

rier. Pour lui, le problème social .est devenu la question de 
l'harmonie des passions humaines. Or qu'on examine, qu'on 

réfléchisse, et qu'on dise si connaître l'art d'harmo~iser les 
passions humaines ne serait pas réellement connaître les 
moyens de mettre un terme à toutes les luttes, à toutes 
les discordes dont la société est le théâtre , de concilier 

les classes les plus opposées, par l'accord de leurs intérêts 

les plus chers, par la satisfaction des besoins de toutes sortes 
pour lesquels elles se font la guerre; l'art, en un mot, de 
faire régner au sein de la société la paix, l'ordre et la li­
berté, d'y établir l'unité la plus complète, la plus parfaite 
de toutes les forces actives! Indubitablement l'harmonie 
des passions conduirait à ce résultat. 

Il y a donc bien évidemment entre la question de l'harmo­
nie des passions et le problême social une identité parfaite, 
et Fourier, en posant celle-ci dans les termes que nous ve­

nons d'indiquer, en a donnné la véritable formule, la seule 
sur laquelle il convient de spéculer. 

C'est, au reste, ce dont on se convaincra aisément, pour 

li 

,, 
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peu qu'on veuille rechercher les rapports étroits qui lient 
tous les faits du système social au système passionnel de 
l'homme ; on reconnaîtra que rien ne se produit dans la so­
ciété qui n'ait son point de départ, son origine, sa source 
dans l'homme, dans l'homme passionnel. C'est donc, à n'en 
pouvoir douter, celui-ci qu'il faut étudier pour connaître le 
plan social. 

·Ainsi, nous voyons que dans ces derniers temps trois sys­
tèmes ont été produits qui ont eu pour objet de constituer 
une nouvelle unité sociale : celui d' Owen ou de la commu­
nauté, effaçant toutes les inégaliiés pour n'avoir point à ré­
.5oudre le problême difficile de l~ur satisfaction équilibrée ou 
équitable, ce qui est tout un; celui de Saint-Simon ou de la 
féodalité industrielle, constituant l'omnipotence des hom­
mes riches et des hommes instruits devenus les chefs politi­
ques de la société, comme l'étaient à d'autres titres les ba­
rons du moyen-âge; enfin, le système de Fourier ou de 
l'association, fondé sur les inégalités et différences de toutes. 
sortes qui existent parmi les hommes, inégalités, différences 
de goûts, de penchants, d'aptitudçs et de fortunes, employant, 
utilisant toutes ces inégalités; ralliant par elles le riche an 
pauvre, le faible au fort, l'enfant au viellard, celui qui di­
rige à celui qui est dirigé; combinant, accordant toutes les 
forces productives de l'homme, et créant par ellés une ri­
chesse immense qui va à chacun proportionnellement à la 
part qu'il aura prise à sa création comme travailleur, capi­
taliste, ou homme de talent; faisant converger toutes les 
tendances natives de l'homme, toutes ses attractions, ses 
passions vers le but de la vie sociale, et ré.alisant ainsi l'or­
dre dans la société par la liberté la plus entière de l'individu. 

Ne .suffit-il pas, nous le demandons, de ce simple parai-
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Iele pour juger ces trois conceptions et reconnaître l'évi­
dente supérioté de celle de Fourier? ... 

La philantropie. - Ses méthodes d'amélioration. - Raison 
de l'inefficacité de ces méthodes.· 

Outre 1es systèmes sociaux dont nous venons de parler, 
des efforts plus modestes ont été tentés dans le but d'obtenir 
des améliorations sociales.- Ce sont ceux des philantropes 
réformistes. Peut-être convient-il que nous en disions ici 
quelques mots. 

Bien des perspnnes considèrent chaque espèce d'abus, 
chaque sorte d'injustice, d'oppression ou de souffrance 
dont notre société leur offre le spectacle, comme autant de 
faits en quelque sorte isolés, distincts, ou du mofos as­
sez indépendants les uns des autres, pçmr qu'on puisse et 
qu'on doive opérer isolément sur chacun d'eux, et les sou­
mettre à autant de méthodes particulières de réforme. C'est 
là du moins la manière de voir qui distingue spéciale­
ment nos philantropes réformistes. - On, sa:it que chacun 
d'eux s'est en quelque façon choisi une tâche à part, en 
prenant dans le catalogue des vices de notre organisation 
sociale, ou mieux dans la liste des effets qui en sont les 
suites obligées, celui dont il était plus spécialement frappé, 
et en cherchant des moyens capables de l'empêcher de se 
produire. C'est ainsi, par exemple, que nous en voyons qui 
ue rêvent que réforme du régime des prisons, ou amende­
ment du coupable par des procédés pénitentiaires; d'autres 
se préoccupent par-dessus tout des moyens d'éLeindre la 
mendicité, d'introduire des habitudes d'économie parmi les 
classes ouvrières, généralement trop oublieuses de leur 
avenir. Ceux-ci sont tout à la question d'abolition de l'es­

clavage; le sort dégradé des nègres e.st ce qui les touche le 
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plus au monde; il n'est pas pour eux d'œuvre plus pres­
sante que de les rendre à la liberté, sans laquelle il n'est 
point de dignité morale pour l'homme. Ceux-la ont particu­
lièrement les regards fixés sur la dégradation des blancs, dé­
gradation qu'iÎs attribuent à l'ignorance , et veulent qu'a­
vant toute chose, on répande l'instruction, OI). enseigne les 
classes ouvrières, dont, jusqu'à ce jour, on a trop négligé la 
culture intelleetuelle. D'autres, moins soucieux de l'instruc-

. tion, songent, moralistes débonnaires, a régénérer la société 
par des enseignements religieux, des prédications morales, 
par des publications de bons livres pour parler leur langage, 
comme si depuis qu'on expérimente les hommes avec des 
préceptes, il n'était pas prouvé, jusqu'à la dernière évi­
dence, que la meilleure de toutes les morales est de placer 
l'homme dans des conditions où il n'ait point à disputer ses 
moyens d'existence à son semblable; qu'en l'absence de ces 
conditions, le précepte presque toujours se brise contre l'ir­
résistibilité des besoins; du moins est-ce le fait général, la 
règle, ainsi qu'il est aisé de le constater. 

Tels sont les philantropes réformistes, tout absorbés par 
éles faits de détails, cherchant des topiques pour chacune des 
plaies de la société ; bonnes gens qui ne voient pas qu'il y 
a à tous ces symptômes particuliers de maladie, une cause 
générale qui infecte le corps social tout entier, et que c'est 
à cette cause qu'il faut adresser ses moyens de guérison. 
Sans doute ils ont bon désir, aussi ne songeons-nous point 
à faire la critique des sentiments qui les animent. Mais ce 
n'est point avec des sentiments ou de bons désirs seulement 
qu'on réforme le monde, qu'on corrige ce qu'il y a de mal 
dans la société, et certes, au nom d'une aussi importante 
affaire, on nous permettra bien de montrer tout ce qu'il y a 
de préoccupation malencontreuse, d'étroitesse de vue chez 
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les philantropes; de condamner cette funeste disposition 
d'esprit, ce défaut de conformité intellectuel!e, si je puis 
m'exprimer aip.si, qui les empêche d'apercevoir la solidarité 
étroite qui lie les uns aux autres, tous les défauts, tous les 
vices de notre organisation sociale, et fait de leur réforme 
partielle un prohlême insoluble , une véritable_ impossi­
bilité. 

Tout se tient, tout est uni dans un systême social, et 
quand la base en est mauvaise, c'est en vain qu'on s'attaque 
aux vices de détails. Cette manière de combattre des effets 
sans diriger de moyens contre les causes, est aussi ineffi­
cace qu'illogique. Les hommes ont beau être intelligents 
et capables, les faits ne cèdent point aux méthodes arbi­
traires. Aussi, voyez combien la philantropie a été jusqu'à 
ce jour impuissante, inféconde? que reste-t-il véritablement 
de ses nombreuses tentatives d'améliorations partielles? -
Certes, si l'on voulait mettre en regard les frais énormes 
que ces tentatives lui ont coûtés, et les succès presque tou­
jours douteux qu'elle a partout obtenus , il serait aisé de 
prouver que rien au monde n'est plus mal entendu que la 
philantropie telle qu'elle se conçoit et se pratique de nos 
jours. Ni les moyens matériels, ni l'opinion publique, ni 
l'appui du pouvoir ne lui ont manqué; et pourtant, quels 
faibles résultats ~ c'est à" peine s'ils méritent qu'on les 
compte. 

Et, en effet, quels si grands avantages a-t-on retirés jus­
qu'à ce jour de l'application des méthodes philantropiques? 
qu'ont produit, par exemple; de si merveilleux toutes ces 
caisses d'épargnes dont on a fait tant de bruit? n'eût-on pas 
dit, à entendre leurs proneurs enthousiastes, qu'elles de­
vaient élever subitement les classes ouvrières à la fortune> 
tout au moins à une position aisée. Il ne devait bientôt plus 
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y avoir de pauvres, d'indigents. Chacun avec un peu d'éco-
nomie allait se créer des moyens d'existence; comme s'il 
devait suffire de créer des caisses d'épargnes pour augmen­
ter la source des moyens d'existence, pour accroître la pro­
duction, pour opérer une meilleure répartition de la richesse 
sociale? Grand nombre de ces caisses ont été établies sur 
toute la France. Or, voyez le bien immense qu'elles ont 
produit. Quelques milliers d'individus, peut-être sur des 
millions, viennent y déposer de minces économies, et se 
préparent ainsi u9 petit pécule qui suffira à grand peine 
aux besoins de leur vieillesse. Ne voit-on pas, d'ailleurs, que 
si ces caisses prenaient un grand développement, elles de­
viendraient bientôt un dépôt onére·1x aux mains d'un pou­
voir qui ne sait ni ne veut donner d'emploi industriel ou pro­
ductif aux capitaux qui lui sont confiés. Ajoutons qu'outre 
cet évident inconvénient, elles ont, ainsi que les faits l'ont 
prouvé, celui de n'être pas toujours très favorable au main­
tien de la probité parmi les classes ouvrières. Sans doute, de 
pareils faits sont encore de rares exceptions, mais enfin nous 
savons que chez plus d'un individu l'espdt d'économie excité 
par les caisses d'épargnes, ne s'est pas contenté de devenir 
de la sordidité, de l'avarice. Certaines sommes ont été dépo­
sées, particulièrement par des domestiques, qui n'etaient rien 
moins que le produit de leur travail. Voilà comme une insti­
tution avec laquelle on veut, on prétend faire du bien, dégé­
nère et conduit souvent à de fâcheux résultats. Et telles sont, 
n'en déplaise aux partisans de la philantropie, les propriétés 
les plus ordinaires des procédés qu'elle met en usage. En y 
réfléchissant, on devine aisément pourquoi ils ont ce ca­
ractère. Des moyens qui ne s'adressent jamais qu'aux effets 
d'un ordre vicieux, et laissent agir les causes en toute 
liberté, non-seulement doivent être sans efficacité, il est en-
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core dans leur destinée d'engendrer 'de mauvais résultats,, 
par une sorte de répercussion du mal qu'ils attaquent. C'est 
là, pour le dire en passant, un des caractères de notre régime 
social, véritable cercle vicieux , comme dit Fourier, dans 
lequel le bien s~achète par le mal, où l'o~ n'arrive presque 
jamais à faire droit aux uns qu'en froissallt les intérêts des 

autres. 
On peut en juger par les essais d'affranchissement qu'ont 

tentés les sociétés philantropiques; c'est un bel exemple de 
cercle vicieux. Outre qu'il démontre parfaitement combien 
les méthodes d'amélioration partielle sont peu efficacesy il 
sert encore à prouver qu'il est des circonstances dans les­
quelles on ne peut toucher aux maux existants sans risquer 
d'en faire naître de plus grands encore. C'est, sans contre­
dit, un grand mal que l'esclavage, et c'est une chose très di 
.gne à nos yeux que de se passimmer pour la cause des es­
claves, quelle que soit la couleur à laquelle ils appartiennent; 
mais ce qui n'est pas un moindre mal, c'est d'essayer de les 
affranchir sans avoir préalablement déterminé et établi les 
conditions dans lesquelles ils pourront jouir de la liberté à. 
leur profit comme à celui de leurs maîtres actuels. En agis­
sant ainsi, ce n'est pas seulement aux.intérêts de ces der­
niers que l'on porte atteinte, on nuit encore au Noir lui­
même, dont l'existence devient plus chanceuse et plus incer­
taine. La liberté, qui est un bien précieux, n'est, après tout, 
qu'un moyen qu'il faut faire servir au bonheur de l'individu. 
Le bonheur, voilà donc quel est le but auquel il faut viser, 
et auquel aussi il faut subordonner ses moyens d'action. Or,. 

dans la question présente, ce qu'il faut se demander, c'est. 
si les choses restant ce qu'elles sont, on peut, en affranchis­
sant le Noir, le rendre plus heureux ou moins malheureux. 
qu'il n'est; en d'autres termes, s'il n'y a pas à l'affranchis-
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sement des conditions préalables qui seules puissent en faire 
un moyen d'amélioration réel du sort du Nègre. 

La· pbilantropie ne s'est point ainsi posé la question: l'es­
clavage existe, a-t-elle dit, c'est un fait mauvais, il faut le 

' détruire, et le moyen le plus direct -est nécessairement le 
meilleur. Emancipons donc. Mais les inconvénients qui sont 
résultés des tentatives d'émancipation ont fait mettre en 
dou_te la valeur de la chose elle-même aussi bien que des 
procédés. ·on a fait alors de la controverse; la confusion 
s'est mise dans les esprits, et la question de l'affranchisse­
ment des noirs est devenu ainsi le thême le plus embrouillé 
peut-être qui soit en discussion; résultat digne en vérité de 
notre époque de lumière, de raison et de philantropie. 

Quel est l'homme aujourd'hui qui, n'étant point placé à 
un point pe vue supérieur duquel il puisse embrasser toutes 
les questions de réforme sociale, et résoudre celle de l'éman­
cipation des Noirs par le consentefi!ent volontaire des JUaÎ­
tres, a une opinion parfaitement arrêtée sur ce qu'il con­
vient de faire soit à l'égard des premiers, soit à l'égard des 
seconds. Car s'il est à présent quelque chose de parfaitement 
démontré, c'est, ainsi que nous l'avons fait sentir, qu'indé- ' 
pendemment des intérêts des colons, qui sont des intérêts 
assez réels pour qu'on doive songer à en tenir compte; ceux 
des noirs ne seraient rien moins que régulièrement servis 
par la simple émancipation telle que l'entendent et la peu­
vent faire les sociétés philantropiques ou les ,abolitionnistes. 
Ni celles-là, ni ceux-ci ne savent ni ne disent ce qu'il feront 
de l'esclave après l'avoir rendu à la liberté, quels moyens 
d'existence ils lui donneront, comment ils l'attireront au tra­
vail a lorsqu'il n'y sera plus contraint; comment ils le feront 
vivre èn bonne intelligence avec ses frères et ses anciens 
maîtres; en un mot, comment ils en feront un être plus heu-
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reux. De toutes ces choses, jusqu'à cc jour, on ne semble 

guère a voir pris souci. La question de la liberté pure et sim­

ple a tout absorbé, et l'on a sauté à pieds-joints par-dessus 

la question de l'amélioration du sort des Noirs, ce qui certes 

a été loirl" de se faire au profit de la première, qui est restée 

irrésolue, et qui, dans les termes où elle a été posée, atten., 

drait longtemps encore sa solution. 
Si les systèmes pénitentiaires imaginés par la philantropie 

sont sans inconvénient, la pratique n'a pas non plus prouvé 

qu'ils eussent de merveilleux effets comme moyens moralisa­

teurs. Il faut qu'ils aient produit de bi~n minces résultats 

puisque les nations qui n'en ont point encore fait usage met­

tent si peu d'empressement à les pratiquer. C'est que là sans 
doute où l'on se borne à pénitencier et à moraliser les indi­

vidus, et où au sortir de la prison on n'assure point à l'in­

dividu moralisé des moyens de vivre en travaillant, il est bien 
difficile d'en obtenir uQe conduite probre et honorable. 

Ainsi, toujours l'effet attaqué et jamais la cause. Est-il do ne 

sidifficilede comprendre que tant de malfaiteurs dont chaque 
année s'emplissent nos prisons ne le deviennent, le plus sou­

vent du moins, queparce que leurs moyens de vie ne sont pas 
en rapport avec leurs besoins, et que la moralisation la mieux 

entendue ne saurait les empêcher de retomber en faute là où 
les mêmes privations, la même misère les attendent? 

Mais la philantropie est en toutes choses d'un simplisme 

désolant; elle ne voit jamais qu'un r,ôté plus ou moins étroit 

de la question et néglige tous les autres; ~ile n'a point le 

sentiment du lien des choses. Pour elle, ainsi que nous l'a­

vons vu, chaque fai~ social est un fait indépendant, un fait 
à part qui a en lui sa raison d'existence, qu'on peut chan­

ger, sur lequel on peu,t agir sans qu'il soit besoin d'opérer 

aucune action corrélative sur les faits d'autre ordre anaio-

II. 
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gue~ ou dissemblables que comprend le système social. Or, 
nous le répétons, une pareille manière de raisonner est es­
sentiellement étroite et fausse, et, pour qui veut y réfléchir, 
elle explique surabondamment l'impuissance de la philantro­
pie à résoudre les questions qu'elle se pose. 

Tout' ceci prouve, ce nous semble, l'incontestable supério­
. rité des hommes à idées générales sur les philantropes réfor­

mistes enfermés dans d'étroites spécialités, et cherchant à 
tâton des solutions impossibles. On a cru longtemps, et cette 

.croyance est encore une disposition commune à un trop 
grand nombre d'esprits, qu'il y avait beaucoup plus de rai­
son à se prendre à des questions de détail qu'à vouloir po­
ser tout d'un bloc le problème de la réforme intégrale du ré· 
gime social. On doit voir à présent combien cette manière de 
juger les choses est erronée. Si le système social repose sur 
un principe fondamental, tout se qui se développe, se pro­
duit, se manifeste dans ce système, est une conséquence du 
principe, et il ne peut y avoir d'autres moyens d'empêcher 
ces manisfestations conséquentes que de changer le prin­
cipe, que d'asseoir le système social sur une autre base. 
Cela est de toute rigueur. On ne peut elonc, sans faus­

.ser la logique des faits, vouloi::- agir comme ont fait jusqu'à 
ce jour les' philantropes; on ne pe~t, sans forfaire au plus 
simple bon sens, prétendre supérioriser leur point de vue à 
celui des hommes à idées générales, vouloir qu'il soit plus 
pratique par cela qu'il embrasse une sphère plus restreinte. 
C'est précisément au contraire, ainsi que nous venons de 
le voir, une raison de croire leurs moyens moins susceptibles 
d'applica.tion. On reconnaît aisément, en y réfléchissant, 
qu'une idée générale de réforme, bien qu'elle embrasse une 
masse de faits, est en soi quelque chose de plus facilement 
applicable que la réforme partielle de quelque abus, de quel-
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que vice particulier d'un système social. C'est, au reste, ce 

qui ressort avec toute la clarté d'une évidente vérité des dé­

tails dans lesquels nous sommes entrés sur la théorie socié­

taire de Fourier. On pourra en juger par la lecture de ce 

petit volume. 
Il est inutile sans ~oute de dire qu'une théorie comprenant ' 

la réforme intégrale du régime social ne peut être applica­
ble qu'aùtant que les questions de détail dont se compose le 
problème social: du moins les plus importantes, ont été éla­
boré~s et résolues dans ce qu'elles ont de spécial. Or, nous 
pouvons afirmer que s'il est une doctrine qui satisfasse à. 
cette condition, c'est sans contredit la doctrine de Fourier. 

Nous ne terminerons pas ces quelques pages d'introduc­
tion sans faire remarquer qu'à l'heure qu'il est, la nécessité 

de la réforme sociale est assez généralement sentie de tous 
les hommes qui s'occupent avec intelligence des questions 
œavcnir. La politique proprement dite a fait son temps. Des 
hommes dont elle était naguère la préoccupation habituelle 

et presque exclusive, les uns se sont lassés de ces luttes de 

partis, qui ne profitent jamais qu'aux plus habiles; les au­
tres ont compris que le mal était plus profo~dément situé 
qu'on ne l'avait cru jusqu'alors, et que pour y porter remède. 
il y avait mieux à faire qu'à qéposséder des souverains, con­
fectionner des chartes ou discuter des lois. Ces dispositions 

nouvelles sont à elles seules toute une grande révolution, et 
peut-être n'y aurait-il pas d'exagération à dire que cette ré­
volution, qui s'est accomplie d'une manière si inaperçue, si 
_pacifique , a, relativement aux intérêts de la société, une im­
portance beaucoup plus grande qu'aucune de celles qui l'ont 

précédée, et qui pourtant ont eu un bien autre retentisse­

ment. Ceci prouverait, pour le dire en passant, que ce n'est 
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pas au bruit qu'elles font qu'il faut juger les révolutions pas 
plus que les hommes. 

Mais parmi ceux qui ont déserté le champ de la politique 
pour venir exercer leur intelligence sur le terrain plus fé­
cond des questions sociales, tous n'ont pas compris de ha 
même façon le problême à résoudre. Pour beaucoup encorè,. 
l'affaire importante se réduit à favori~er le développement 
des forces industrielles dont la société est actuellement en 
possession. Ainsi, encourager l'industrie et le commerce, 
comme on dit; leur ouvrir les plus yastes débouchés, acti­
ver le travail, ~épandre l'instruction, sont pour eux les 
grands mo-yens de perfectionnement et de transformation 
sociale. Cette manière de voir est loin d'être la plus large; 
elle comprend bien ùes lacunes, et sa pratique dans plus 
d'une circonstance a pu déjà nous convaincre de son im­
puissance à réaliser des améliorations durables. L'accroissè­
ment du mouvement industriel, qui est la préoccupation 
dominante des hommes de cette opinion, n'a pas toujours de 
.bons résultats, comme on sait. Ne voyons-nous pas, en ef­
fet, que souvent les populations au sein desquelles l'indus­
trie et le commerce prennent un grand développement de­
vienent plus malheureuses qu'avant. Par suite de l'activité 
nouvelle qui se produit en elles, les travailleurs inoccupés 
des autres contrées, ou dont les occupations sont peu lu­
cratives, y affluent de toutes parts, et bientôt il s'éta­
blit entre eux une effrayante concurrence dont l'effet na­
turel est l'abaissement successif du salaire; le prix du tra­
vail devient insuffisant, la misère s'accroît chaque jour da­
vantage, et se fait sentir d'une façon d'autant plus cruelle 
aux classes nombreuses qui y sont soumises, que les riches­
ses qu'elles produisent se concentrent de plus en plus aux 
mains des capitalistes, et amènent des habitudes de luxe 
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dont l'ouvrier ne compare pas sans envie et sans douleur 
l'affligeant contraste avec sori état degéne etde dénuement, 

Tels sont d'ordinaire les résultats auxquels conduit un 
grand accroissement du mouvement industriel, du moins 
dans les circonstances actuelles. Il est aisé de constater que 
dans les contrées où l'industrie manufacturière particulière­
ment a présenté ce caractère d'un développement aussi ra­
pide qu'étendu, la misère des classes ouvrières presque tou- ' 
jours a suivi une progression proportionnelle. Aussi remar.:. 

quons-nous en même temps que ces localités sont celles où 
se passent également les faits de désordre les plus saillants 
et les plus nombreux; leur statistique fait foi que, toutes 
choses égales d'ailleurs, ce sont elles qui fournissent le plus 
de criminels aux assises et aux bagnes. 

De pareils résultats, sur la certitude desquels il n'y a pas 
le moindre doute à élever, prouvent, ce nous semble, que si 
ce peut être une bonne chose d'activer le mouvement indus­
triel, ceux qui formulent leur pensée d'amélioration sociale 
par ce simple énoncé, sont loin d'avoir compris toutes les 
conditions du problème. Il est évident, 'en se bornant au seul 
fait d'une plus grande extention donnée ·au travail, ainsi que 
le ont aujourd'hui beaucoup de gens qui ont abandonné la 
politique pour les questions d'économie et de réforme indus­
trielle, il est évident, disons-nous, qu'on obtiendra des ré­
sultats plus fâcheux qu'avantageux; au lieu d'améliorer le 
sort des classes ouvrières et de les rendre elles-mêmes meil­
leures, on les ferait plus malheureuses et moins morales. 

Mais disons qu'on commence assez bien à comprendre ce 
double effet de l'industrialisme. Il n'est pas jusqu'aux éco­
nomistes les plus dévoués au principe de la libre concurrence 
qui ne reconnaissent eux-mêmes cette conséquence fatale de 

notre état industriel et ne sentent ainsi la nécessité de porter 
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la réforme dans les conditions mêmes du travail. La presse, 
à cet égard, a beaucoup modifié son opinion depuis qaelque 
temps, et le moment n'est peut-être pas éloigné où les vues de 
Fourier sur l'organisation du travail considérée comme point 
de départ de la réforme sociale seront franchement accep­
tées de la plupart des hommes qui s'occcupent actuellement 
d'éclairer et de diriger l'opinion. C'est du moins une espé­
tance que tout nous autorise à concevoir. 
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ANALYSE 

MÉTHODIQUE ET RAISONNÉE 

DES OUVD.lGES 

DE L'ÉCOLE SOCIÉTAIRE. 

DÉBACLE DE LA POLITIQUE 

EN FRANCE. ' 

I VOLUME IN-12.-1 FR . 5o C. ( 1) . 

Ce petit volume contient deux écrits : le premier, sons lce 
titre , De la Question politique , et en particulier des abus de 
la Politique actuelle, se compose de cinq chapitres divisés en 
paragraphes ; le second est un mémoire adressé à la Cour des 
Pairs, dans lequel sont en cause les principes de la théorie so­
ciétaire. 

Le but de cet ouvrage est de faire voir avec une grande évi­
dence jusqu'à quel point sont vaines et creuses les discussions 
<les partis qui se disputent le terrain de la Politique, et de 
poser les questions dont les solutions importent à la société, et 
qu'il est bien temps de substituer à nos vieilles querelles ba­
nales, usées et malfaisantes. La Débâcle présente donc :une in~ 
struction faite et un jugement porté par la Science sociale sur 

(i) Il reste encore uoo exemplaires de l'édition. Cet ouvrage se 

trouve en dépôt central au bureau de la PHAL.4IVG1:,_ 
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Ies fausses théories de l'époque; elle renferme en outre une 
introduction directe à l'étude de la Science sociale. 

Les titres des chapitres et des paragraphes indiquant assez 
exactement les sujets traités, nous allons mettre ces titres sous 
les yeux du lecteur; et, en reproduisant entièrement quelques 
paragraphes, n_ous donnerons une connaissance suffisamment 
précise de l'ouvrage, tout en préludant, par les idées dévelop­
pées dans ces paragraphes, à l'expositiou de la théorie socié­
taire , exposition qui résultera de l'ensemble des analyses que 
nous entreprenons. 

CHAPITRE PREMIER. 
SUR LES ERREURS PRATIQUES DE LA POLITIQUE. 

§ I.-De ce que l'on doit entendre par la Politique, et de l'indiffé­
rence que l'on commence à avoir pour elle. 

S II. - De la question de savoir si l'indifférence croissante en ma­
tzëre5 politiques eflt un mal ou un bien; et ce que c'est qu'un 
Parti. 

§ III. - Comment il y a trois cent mille moyens de rendre la France 
heureuse : et, su!Jsidiairement, du caractère de la ScaNc& poli­
tique. 

§ IV. - Qu'il est dif.lic;ze de trouver ce que l'on ne cherche pas; et 
comment il se jàzi que l'on est tantôt pour le séné, tantôt pour 
la rhubarbe. 

§V. - D'un vieux morceau de musiquepolitique à deux voi.r(chœur 
des amis de I'ord~e; chœu~ des amis de la liberté). 

§VI. 

De diverses sortes de fruits de la Politigues. 

Ma:is, bonDieu ! où voulez-vous donc que tout cela mène? Qu'est-ce 
que vlrus pensez tirer de tout cela ?-De temps en temps, une révolution, 
une usurpation, une restauration,. et puis des quantités de chartes et de 
constitutions! Des constitutions qui ne constituent rien du tout encore, 
qui déplacent ceux.-ci et placent ceux-là;·qui donnent de la tablature aux 
plumes des écrivassiers de journaux, des occasions pour varier le vieux 
thème qµe nous venons de dire; qui prennent un temps d'enfer aux ama­
teurs des matières politiques; qui font fleurir les cabinets de lecture, et 
éreintent l'agriculture, l'i ndus~rie, les arts, le commerce ; qui vous pro­
mettent !'Ordre~ la Liberté, la Justice, la Vérité, la Prospérité de la 
France, toutes sortes de mcrv.êil!es, que sais-je? et qui vous donnent la 
guerre à .l'intérieur, la guerre à . l'extérieur, des douhlements et re­
doublements d'impôts, des charges toujours croissantes. Tout cela nous 
perd notre temps, notre arg~~t, et nous fait du mauvais sang, saoscomp­
ter que cela nous enf.prend. · 
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Pendant ce temps-là, il y a vingt-trois millions de pauvres gens qui la­

bourent la terre comme des forçats; huil millions qui travaillent comme 
des galériens dans les ateliers et manufactures; qui paient, paient, et 
paient toujours ; qui mangent de mauvais pain quand ils en ont; qui ·don. 
nent leurs garçons à la conscription tous les ans; leurs filles aux grandes 
villes pour l'usage d'e ceux qui s'en servent; qui souffrent comme ont 
souffert leurs pères et ne font pas un pas sans que la misère ne se mette 
en route avec eux; enfin, qui n'ont pas de meilleures perspectives que 
l'hôpital quand la maladie les prend, et dont les enfants se gênent beau­
coup pour les faire enterrer, s'ils n'ont pas travaillé le jour de leur mort. 
Ces trente-un millions de Français dont nous parlons ici sont bien de la 
nation, j'imagine, quoiqu'ils ne jouissent pas d'une opinion politique et 
.s'en soucient peu; la Politique ne fait pas mieux allerleurs affaires, au con­
traire; et quand il arrive qu'elles ont un moment de mieux, c'est juste­
ment quand la Politique, calmant un peu son zèle bruyant pour le bien 
public, laisse la nation respirer un instant en paix. Quand il y a quelque 
amélioration pour le peuple, ce n'est pas plus par les perfectionnements 
et les recrudescences de la Politique que par les recrudescences du cho­
léra; mais c'est bien par les perfectionne'ments de l'industrie, de l'agricul­
ture, et les recrudescence du travail productif. 

Plus les discussions, luttes et batailles politiques sont vives, acharnées, 
brûlantes; plus les sources de la prospérité publique diminuent, et moins 
bien vont toutes les affaires, si ce n'est celles des écrivains de joumaux 
politiques, actionnaires de journaux politiques, faiseurs de journaux 
politiques , et de toute espèce de brochures, livres, pamphfots et com­
merces politiques. A.près cela, vous direz : Il faut que la nation française, 
réputée si spirituelle, soit bien bête pour se laisser toujours, au grand 
toujours , leurrer, bafouer, mener, endoctriner, et prendre son argent par 
ces gens-là. - C'est vrai, et nous sommes de votre avis. 

Ensuite , nous ne disons pas que, tous les journalistes et écrivains po­
litiques ont pour but unique de nous prendre de l'argent. Non : nous di­
sons seulement que c'est là toujours, en dernière analyse, que cela abou­
tit. Il y a parmi eux de très honnêtes gens; nous en connaissons quelques­
uns; il en est certainement qui, croient, de bonne foi, être utiles à la 
France. Aussi, nous soutenons que ceux qui vont franchement sont des 
gens estimables . Ce n'est pas une raison, cependant, pour encourager leur 
erreur en contribuant à les y maintenir. On doit, au contraire, les aider 
à en sortir, en leur donnant les moyens de mieux employer leur temps, 
leur intelligence et leur zèle dont le principe est louable. Vous voyez bien 
qu'ils disent tous et toujours : Il est temps d'en finir! et ils n'en finis­
sent jamais. Toujours des révolutions glorieuses, des glorieuses révolu­
tions, des révolutions impérissables : il n'y a pas de nation qui pourrait 
y tenir. 

§VII. 
Du tort que la Politique a eu de séparer fOrdre et la Liberté, 

et des boutons de la ~arde nationale. 

Voyez, au reste, comme la Politique (suT laquelle il convient de jeter 
tout le mal, et qui divise tant d'hommes réellement faits pour s'estimer 
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et se comprendre) a mal emmanché son affaire, - passez-nous l'expres ~ 
si on: - elle a fait deux camps, l'un pour !'Ordre, l'autt·e pour la Li­
berté; et puis, elle a cantonné dans ces camps les partis qui n'en démar­
reraient pas pour un empire , ou plutôt qui n'en voudraient démarrer 
que pour un empire. 

Nous savons bien qu'il est assez agréable et satisfaisant de se dire, -
à part soi, -et même de dire tout haut, très haut, d'un côté: <c Nous 
<c sommes les nais bons citoyens, nous, les hommes amis de leur pays, 
" des lois, de l'Ordre ; et nous n'avons pour ennemis que ces agicateurs 
" à mauvaises passions qui seraient enchantés de bouleverser tout un pays 
" pour assouvir leur ambition. " 

Et de l'autre côté : "Nous sommes, nous, les hommes du pays, du 
" peuple , dévoués avant tout an bonheur de la nation , prêts à verser 
" no'tre sang pour la conquête de ses droits; nous sommes et serons tou­
« jours les hommes de la Liberté, et nous n'avons, en face de nous , que 
« ces misérables qui barrent la route au progrès,, gouvernent par la cor­
« ruption, vendent, trafiquent, pompent, sucent, etc., etc., » enfin 
tout ce qu'en dit en pareille circonstance. 

Cela est vrai, il est satisfaisant de se rendre celte justice de chaque côté; 
mais cela n'empêcha pas que la Politiqu.e n'ait eu tort et très tort de met­
tre ainsi dans deux camps séparés et hostiles l'ordre et la Liberté. (Ici 
j'entends quelqu'un dire qu'à la révolution de juillet on a écrit sur les 
c~rps - de-garde de la garde nationale : Liberté, Ordre public; et que ces 
deux mots se voient encore unis sur les boutons de cette même garde 
nationale. - Nous ne nions pas le fait; nous disons même que cela était 
très bien et prouvait de la bonne volonté, un excellent esprit et les ex­
cellents désirs de cette garde nationale qui a aimé et voulu cette devise. 
Pourtant, cela ne suffit pas; on a uni les deux choses sur les corps-de­
garde et sur les boutons ; on a bien fai t , nous le répétons ; mais la Po­
litique n'a pas eu de respect pour cette manifestation, et les 'deux choses 
demeurent toujours séparées dans les' Partis, quoique unies sur les boutons 
et sm les corps-de-garde. Voilà notre réponse : elle .est conforme aux 
faits. - Revenons. Nous <lisions qu'il était important de ne pas établir 
un antai;onisme entre !'Ordre et la Liberté, et no.us avons deux raisons 
pour soutenir cette thèse .. 

§VIII. 

Des raisons que l'on pourrait avoir de ne pas i'soler l'Ordre et 
la L1~berté. · · 

La première, c'est que si l'ordre et la Liberté sont tous deux de bonnes 
choses, il ne faut pas avoir l'air de faire ainsi de la condition de triomphe 
de l'une une condition de revers pour l'autre ; car, si toutes deux sont 
bonnes, un.Parti raisonnable serait celui qui prendrait également à cœur 
de les réaliser toutes deux, et qui s'bccuperait de trouver les conditions 
de leur co-existence, au lieu de se faire simpiement de l'une une arme 
contre ceux du Parti qui se fait une arme de l'autre . 

La seconde raison que nous avons encore, c'est qu'en y regardant bien, 
OJ1 peut se convaincre que l'une, loin d'être ppposée à l'autre par essenc~, 
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lui est au cont~aire essentiellement et parfaitement nécessaire. Voici com­
ment cela se voit : 

D'abord, pour la Liberté; on sent bien que dans le désordre et dans 
l'anarchie la Liberté est un mot ql.!Ï n'est qu'une dérision quand on l'ap­
plique à ceux qui ne sont pas les plus forts, et qu'il n'a un sens que 
pour ceux qui ont le talon <le leurs bottes ou la semelle de leurs souliers 
ferrés, de leurs sabots si vous voulez, sur la gorge des autres. Liberté 
pour cenx-ci veut dire tout simplement pouvoi1' d'empêcher que ceux 
qu'ils tiennent comme nous venons de dire ne crient ou ne remuent trop 
fort ; et pour ceux- ci encore, ceux-ci même qui ont le talon de leur 
hotte, leur soulier ferré, ou leur sabot ainsi placé, le mot de Liberté n'a 
qu'une valeur de peu de durée, véritablement éphémère ; car, comme ils 
ne peuvent pas avoir les muscles toujours tendus, les patients finissent 
toujours par se relever, meure ceux de dessus dessous, et leur rendre 
soulier ferré pour talon de botte, ou talon de boue pour svulier ferré. 
D'ailleurs cette Liberté , indépendamment de ce qu'elle est éphémère, est 
une vilaine Liberté, et ne peut pas être réclamée dans une discussion en­
tre gens du même pays qui sont suffisamment policés. On est déjà assez 
malheureux, quand on est le ph!s fort, <l'être obligé de prendre celle Li­
berté-là pour contenir les autres, qui, sans cela ne se soumettraient pas 
volontiers à l'ordre que l'on a établi. - Voici donc qu'en l'absence de 
l'Ordœ fondée sur l'harmonie naturelle ou artificielle, sur l'accord des inté­
rêts, de !'Ordre consenti , volontaire et bien assis, la Liberté n'existe 
pas pour les intérêts opprimés,-quelle que soit la classe opprimée, haute 
ou basse; - et que la Liberté de mauvais aloi des oppresseurs elle­
même ne peut pas durer, si toutefois la nécessité où ils sont de surveiller 
et comprimer sans cesse peu t s'appeler pour eux de la Liberté. 

L'Ordre produit par l'accord des intérêts, - et c'est là seulement ce 
qu'on peut appeler Ordre, - est donc la condition sine quâ non de la 
Liberté. 

D'un autre côté maintenant. Il est palpable que la Liberté est la condi­
tion même de l'Ordre; car les hommes el les intérêts qui ne sont pas li­
bres se sentent plus ou moins gênés, contraints, opprimés ; ils souffrent; 
ils sont donc, par position même, portés à réagir contre a cause de leurs 
souffrances, contre la domination qui leur est imposée. Ils menacent 
donc perpétuellement !'Ordre : le désordre se fait donc jour partiellement, 
à chaque instant, ici et là, à droite et à gauche, par des frottements, 
des résistances, des émeutes, des révoltes, jusqu'à ce que la réaction 
devenant de plus en plus puissante, il ait enfin la force de faire sa révo­
lutùm. 

Alors , c'est le tour des autres. 
Et puis, l'Ordre en l'absence de la Liberté, cet Ordre qni opprime 

plus ou moins, n'est pas un Ordre de bon aloi , comme nous le disions 
tout à l'heure pour la Liberté. 

Ainsi, en l'ahsence de la Liberté, point d'Ordre véritable, point d'Or­
dre stable même ( à moins d'ùne énorme compression sur laquelle nous 
ne devons pas spéculer). 

La Liberté est donc la condition de l'Ordre, comme l'Ordre est la 
condition de la Liberté. 
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De p1us, l'Ordre et la Liberté ne peuvent 1·ésulter absolument que 

de la parfaite harmonisation des intérêts; ·ou , - si ,·ous ne voulez pas 
l'expression absolue, mais seulement l'expression relative : -On ne peut 
faire des conqué'tes progressives, dans le sens de l'Ordre et de la 
Liberté, qu'au fur et à mesz,,re qu'on sait réaliser l'accord d'un plus 
grand nombre d'intérêts, • 

L'Ordre et la Liberté sont donc par:faùement corrélatifs à la nature 
de la combinaison des intérêts sociaux, et sont la consiquence de l'état 
meme de cette combùiaison; si bien que, si vous supposiez une nation 
où l'harmonie des intérêts serait parfaite, l'Ordre et la 'Liberté seraient 
absolus dans cette nation; et si rnus supposez une nation dans laquelle, au 
eontraire, les intérêts sont tous parfaitement opposés, le désordre y sera 
parfait et la Liberté nulle. ' 

CHAPITRE li. 
SUR LES .ERREURS THÉORIQUES DE LA POLITIQUE. 

§ I. - Que l'on se querelle souvent pour wi malentendu. 
§ II. - Comment auraient pu raisonner les Partis opposants, s'ils 

·avaient eu l'idée <J.e parler raison; et du tort que l'Opposition, 
qui est pour la L'l"berié, a fait à la cause de la Liberté. 

§ III. - Des grands dommages que la République, qui est amie de 
la Liberté, a faits à la cause de la Liberté. 

§IV. - Du tort que les amis politiques de l'Ordre ontfait et font à la 
cause de l'Ordre. 

§V. - De ce qu'auraient dd fai're les partisans de l'Ordre, pour at· 
tacher à l'Ordre ceux de la Liberté; et comment ils ontfait toue 
le contraire. 

§VI. - D'une définition d'wi caractère de l'intelligence gouverne­
mentale, prouvant que notre gouvernement en a un peu, mais 
qu'il n'en a pas heàucoup. 

§VII. - Qu'il est bon d'avoir pour soi des Lois et la Providence, 
mais que cela n'est pas encore tout. 

§ VIII. - De plusieurs choses justes en elles-mêmes, mais ne valant 
pas un cantique d'actions de grâces qui serait composé à l' hon­
neur des restaurateurs des bonnes doctrines et des bonnes let· 
tres; - ·et pourquoi. 

§IX., - Qu'on a bien raison quand on· s'est trompé d'en convenir; et 
des difficultés que l'on renéontre soi.went pour les meilleures 
choses. 

CHAPITRE llT. 
A QUOI SE l\ÉDUISENT LES PRINCIPES DE LA FAUSSE 

POLITIQUE. 

§ I. 
Que les partis sont in petto bien plus d'accord qu'ils ne le pensent. 

Somme toute,_. dfron&-nous à ceux à qui nous avons parlé eu der-
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nier lieu, -vous voulez l'Ordre, et nous avons ,.u que , en cela, vous 
aviez raison, autant raison que vos adversaires en rnulant la Liberté. 
Vous vou lez qu'on ne brise pas vos droits acquis, qu'on ne dérange pas 
\"OS positions, qu'on ne nuise pas à vos intérêts; et vous avez raison, au­
tant que vos adversaires, quand ils veulent que la société accueil-le, fasse 
entrer, aide et protége les intérêts nouveaux qui n'ont pas encore leur 
place au soleil. Vous dites que' la société a besoin de croyance, que 
l'homme a besoin de sentiment religieux; et vous avez bien raison en­
core, puisqur., dans tous les temps et dans tous les lieux, l'homme a 
aiiné à développer chez lui ce sentiment; puis mème que ce sentiment a 
son . .organe dans l'homme comme·toute autre faculté de l'homme, et qu'il 
lui est aussi nécessaire, dans la haute sphère de sa nature, d'arnir une 
foi religieuse, que dans la sphère physiologique il lui est nécessaire 
à avoir de la nourriture à manger, et dans la sphère affective, des êtres 
d'aimer. · 

Au fond, nous sommes tous d'accord sur le- but; nous mulons tous le 
bonheur de tout le monde, puisque chacun de nous fait partie de tout le 
monde, et que le bonheur de chacun de nous ne peut exister qu'à la 
condition du bonheur des autres, attendu d'abord que l'on n'est pas bien 
heureux quand on est heureux tout seul, et attendu ensuite que si l'on 
était heureux tout seul les autres qui· ne le seraient pas ne nous lais­
seraient pas longtemps l'être. Nous sommes tous d'ailleurs si bien 
d'accord sur ce but, que vous entendez chaque jour des libéraux du Mi­
lieu vous dire, d'une part, - qu'au fond ils sont véritablement républi­
cains; que si la République était }lOssible, ils seraient les premiers à la 
vouloir, entendant par là qu'ils sont les amis de toutes les bonnes choses 
que les républicains croient renfermées dans le notn République ( res pu­
blic a), comme dans la corne d'abondance; et, d'antre part ,-les répu­
blicains vous assurent que ce qu'ils veulent c'est le bonheur de l'huma­
nité, et par conséquent, implicitement, de leurs ad,·ersaires, qui sont une 
partie de l'humanité, - j'ose le dire. · . 

Puis donc que vous êtes d'accord sur le but, et qu'il s'agit seulement de 
découvrir les moyens de l'alteindre, pourquoi en restez-vous de part et 
d'autre à vos anciens errements, dans lesquels Ja logique et l'expérience 
prouvent riue vous ne pouvez et pourrez jai;riais par\'enir à vous entendre? 
Etes-vous donc si amoureux de recevoir des coups les uns des autres? 
Au fond vous vous entendez, vous avez les mêmes intentions; mais voilà 
qu'au lieu de prendre entre vous pour point de ralliement le but com­
mun de la satiifaction de tous les intérêts, vous vous disputez sur des 
quanti(és de questions si peu claires, si embrouillées et si piteusement po­
sées, que vous n'y comprenez plus absolument rien ni les uns ni les au­
tres, comme en toute discussion mal engrenée; et vous y comprenez si 
peu, qu'on vous a montré, clair comme le jour, que, en théorie, aussi 
bien qu'en pratique, chacun de vos partis est personnellément celui qui 
compromet le plus la cause de la chose dont il a pris le nom pour devise! 
Je vous demande si cela n'est pas bien caractéristique? Enjouant la vérité 
à pile ou face on peut encore la rencontrer à la moitié des coups; mais 
vous, ce n'est pas cela; vous avez RÉ!H1LA~rst l'erreur, 
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§ II. 

De la manière dont se fait l' i'rtstruction poliu'que d'un jeune Français, 
et d'un ridicule que commence à se donner la génération nouvelk 
aux yeux del' ancienne, qui a bien pluJ d'esprit qu'il ne semble. 

L'erreur amène la lutte; la lutte, le trio111phe; le triomphe, l'excès; 
l'excès, la révolte, etc., en tournant. Qu'y gagnez-vous? - des horions; 
puis, vous transmettez vos traditions à Il génération suivante. Quand vos 
enfants sortent du collége, - et même avant, - ils mettent le ne;r. dans 
cette Politique, à laquelle vous ne voyez déjà rien du tout, comme nous le 
disions tout à l'heure; ils se lancent avec l'ardem· de 1€111' âge dans ces dis­
putes qu'ils prennent pour quelque chose, à cause du bruit qu'elles font 
et du monde qu'elles occupent. A di~-sept ans, ils ont une opinion el une 
canne, comme il convient à des grands garçons, puis ils la conservent ou 
]a changent, -je parle de l'opinion, -suivant les combinaisons de leurs 
caractères plus ou moins chauds, plus ou moins froids, de leurs intérêts et 
des choses; et les voilà tout aussi avancés, tout aussi grands politiques et 
tout aussi capables de dire et de faire beaucoup de sottises que leurs pères. 
-C'est par ce procédé que la guerre perpétue la guerre. 

Après cela, nous autres de la génération que voici avons- nous réé\le­
ment tort de vous dire que le jeu dure depuis bien longtemps, et que 
c'est assez? Les modes varient avec les temps. Vous avez eu la manie de 
vous disputer, de vous battre, de vous tuer; nous avons, nous, la manie 
de vouloir -nous accorder. - Sans doute vous devez trouver cela fort 
amusant et·, fort ridicule. Celle génération présomptueuse, qui ne veut 
pas suivre vos traces, et qui veut mettre tous les intérêts d'accord, -
comme si c'était possible! ... -Eh bien! oui, là, elle aime mieux cela. 
Elle paraît décidée à préseuter sa voile au vent des améliorations sociales, 
et à laisser là vos vieux canons et vos rouillardes politiques. Qu'y vou­
lez-vous faire? toutes choses passent, même les meilleures. 

C'est que c'est vrai, au moins, que ces gens-là qui ont occupé leur vie 
à g1Jereller et à batailler, nous trouvent Lien ridicules, nous qui diri­
~eons notre intelligence sur l'étude des moyens qui peuvent amener la 
convergence des intérêt~ aujourd'hui opposés! Nous leur semblons de 
drôles de rêveurs avec nos utopies de bonheur, d'acc01·d: d'harmonie, de 
tl'avail, à eux qui sont convaincus en âme el conscience que le bon Dieu 
a mis les hommes sm· une terre p1'opice et féconde, tout exprès pour 
qu'ils la ravageassent , et qu'ils s'entre-disp11tassent, s'entre-Yolassent, 
s'entre-pillassent, s'entre-tuassent, etc .... indéfiuiment. . 

C'est si bien pour eux un principe arrêté , u l axiome, que, si vous 
parlez <levant eux comme croyant à la possibilité du bonhe11r et de l'ac­
cord universels, ils pensent que vous êtes· fou, même quand ils n'en disent 
rien par politesse, Or, commeht, je vous prie, voudriez-vous qu'ils eus­
sent trouvé les moyeils d'vne chose qu'ils regardent a priori comme im­
possible? Est-ce une dispoEition d'esprit qui P,$:ut conduire à la découverte 
des moyens d'~ccord, qus celle qui fait dire par les gens soi-disant rai· 
1i0nnables qui ne s'en occupent pas, aux gens prétendus insensés qui s'en 
occupent, "vous feriez bien mieux de penser à vous et à vos affaires que 
.ile !loursuivrc d.es çhiinères. iiQ~1r Je compte çlu ge1're humi\Ïu. " - Sur 
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les choses générales, on vous passera tant que vous voudrez une opinion, 
c'est - à-dire un bavardage, un système de déclamation contre ceux - ci 
ou contre ceux-là; mais prenez garde à vous si vous avez ou si Yous ·êtes 
en disposition de chercher un plan pour coordonner et systématiser ce 
qui est divergent dans ces choses.... '-

§III. 
Que, dans la Politique comme dans les amusettes~ on n'en finit pas 

toujours quand on s'embrasse pour qne cela finisse. 

Ainsi, suivant nous et malgré le ridicule qui pourrait s'attacher à notre 
opiuion, au lieu de continuer les vaines et funestes querelles, il faudrait 
songer à s'accorder. Bien d'autres, sans doute, ont déjà dit de même; mais 
le malheur a voulu"qu'ils n'aient jamais en d'antre manière de finir leurs 
exhortations philosophiques ou évangéliques que par la recommandation 
renfermée dans la touchante formule: Embrassons-nous, et que tout cela 
finisse.... 1 

' 

Embrassons-nous, je le veux bien, cela ·ne nuira pas; mais ce n'est pas 
tout de s'embrasser, cela prouve seulement que l'on a envie de se meure 
d'accord, ct:la ne prouve pas encore qu'on saura s'ananger pour s'y met-

. tre. - C'est une chose très fâcheuse que les meilleurs cœurs du monde 
fassent toujours la faute de prendre leurs intentions, leurs vœux, leurs 
bons désirs, pour des moyens. C'est ce qui fait que depuis longtemps ou 
croit avoir tout dit quand on a prêché aux homines la-charité, l'amour 
de la paix , la pliîlanthropie , la vertu, etc. ; en un mot, quand on leur a 
dit, soit dans une chaire de prêtre, soit dans une élÙcubration de mora­
liste : " mus êtes frères, vous devez vous aimer les uns les autres, le ciel le 
veut, la morale le veut;» enfin toutcequiadéjà fourni en sermons, pré­
dications, exhortations, de quoi couvrir la terre de feuilles de papier im­
primé, et qui, au fond, se réduit toujours à la simple formule: Embras-
sons-nous, etc. , 

C'est Hai, que si l'on mettait les unes à côté des autres les feuilles de 
papier con:enant tout ce qui a été dit ou écrit de morale chrétienne ou 
philosophique, non pas dans tout le monde, mais seulement dans notre 
petit coin européen, et même sans remonter au-delà de dix-huit cents 
ans, cette morale imprimée couvrirait le monde entier, qui est bien grand, 
puisqu'il a neuf mille lieues de circonférence. Eh bien! à quoi cela a-t-il 
mené? à rien du tout. Nous ne nous accordons et ne nous aimons pas plus 
qu'il y a deux mille ans. Nous sommes plus ou moins grossiers, 11lus ou 
moins polis, suivant les époques et les circonstances ; mais l' rcorce seule 
change, et nos YÎces prennent bien des formes, des couleurs, des tons va­
riés à l'infini, et ne diminuent guère. Toute cette morale-là a seulement 
ouvert la digue à un débordemen t de ruse, de fausseté et d'hypocrisie, 
que les époques plus franches et moins gonflées de morale divine ou hu­
maine sont loin de voir se répandre aussi largement. Quant aux carac- . 
tères qui ont pris la chose au sérieux, c'étaient, pour la plupart, dés natures 
qui auraient pu s'en passer sans se moins mai ccnduire pour autant. 

Voilà donc que jusqu'ici on ne s'est guère occupé qu'à : 
_Les uns, - défendre certains intérêts eu attaquant les intérêts opposés; 
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Les autres, - prêcher aux hommes qu'il leur faut sacrifier chacun leur 
intérêt (tout ou partie) à l'intérêt de leur prochain . 

Or, il n'y avait pas grand'chose à tirer de ces deux méthodes, et effec­
tivement ou n'en a rien tiré cie bon, malgré les intentions souvent excel­
lentes de ceux qui en ont été les apôtres. 

§IV. 

Qu'il est méritoire d'avoir de bonnes intentions, mais qu'ilfaut encore 
quelque chose avec. 

"Vous en êtes toujours sur vos intentions entre vous. Mais. pour Dieu! 
qu'est-ce que les intentions font à l'affaire? Nous vous demandons ce que 
vous savez et proposez, vous répondez par la pureté de vos intentions. 
Nous vous demahdons pourquoi vous attaquez les autres, vous répondez 
par la perversité de leurs intentions. Qu'est-ce que cela ,·eut dire? Est-ce 
avec des intentions que vous combinerez les intérêts hostiles, que vous 
rallierez les actions divergentes? Est-ce qu'une intention de faire le bien 
et un prncédé pour faire le bien sont la même chose? 

Il y a là une confusion d'idées et de choses à laquelle on ne pourrait 
croire si on ne la voyait faire tous les jours par les gens les plus habiles. 
De nos jours, où tout se perfectionne, on a singulièrement perfectionné 
celle théorie-là; et, pour ne pas parler du fretin, nous avons vu une 
école philosophique corpposée d'hommes intelligents sans contredit et 
pleins de toutes sortes de mérites, écrire, imprimer, suer beaucoup pour 
nous dire qu'ils avaient une theorie et une doctrine, et, après un grand 
travail d'accou~hement, nous apprendre enfin. que leur théo1·ie, leur doc­
trine, c'est ... -devinez? 

LA CROYANCE au progrès, et même au progrès continu ( t) ! ! ! 
En conscience, cela valait-il la peine de barbouiller tant de papier, de 

nous donner tant d'espérances, de dire tant de choses d'un air très grave 
et peu prétentieux, si l'on veut !1ous permettre le mot propre, - pour 
finir par nous montrer cette souris? - Eh! bon Dieu! tous tant que nous 
sommes, nous ne demandons pas mieux que le progrès, c'est-à-dire l'accrois­
sement des sources de la richesse, de l'ordre, de la liberté, du bonheur 
enfin. Là-dessus nous nous entendons; nJais ce que nous vous demandons, 
ce sont les moyens par lesquels on accomplira ces progrès. Est-ce que votre 
amour du progrès, vos bonnes intentions pour le progrès, votre adoration 
du dieu Progrès constituent, sont, réalisent le progrès ou seulement un 
seul progrès? Ah, ciel! que de niaiseries déjà on a dites avec ce mot de 
progrès depuis si peu de temps qu'il est à la mode! 

L'àutre jour, - je tiens ceci d'un témoin, - après uue longue con­
sullation et de grands embarras, un médecin, qu'une bonne femme en­
tretenait des douleurs de sâ cuisse, lui dit enfin avec un air illuminé : "Je 
, ·ois ce que c'est; j'ai votre affaire! ... C'est crural! .. - Quelle différence 
y a-t-il entre la bonne femme qui souffre rle la cuisse et son médecin qui 
di!. que c'est crural, d'une part; - et de l'autre, la société qui a besoin de 

( 1) C'est la doctrine professée par la R ci>ue enc)"clopédique, une des filles du 
SaÎ/lt-Simonitme, 
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faire bien des progrès pour ne plus souffrir, et les phil~sophes qui lui 
offrent la doctrine du progrès, CONSISTANT à croire au progrès i' - En 
vérité, ce n'est pas plus ingénieux. . 

Une autre doctrine, qui n'est pas plus ingénieuse encore et qui revient 
exactement à la précédente, est celle qui consiste à croire à l'avenir. Il y 
a des gens aujourd'hui qui passent leur temps à établir gravement qu'ils 
croient à l'avenir, que c'est là leur doctrine, et qu'on les couperait en 
morceaux plutôt que de les y faire renoncer ( i); personne ne pense à les 
couper en morceaux à l'occasion d'une doctrine aussi innocente; ils peu­
vent se ra,ssurer. 

§ V. 
Que beaucoup de gens, fort honnêtes, qui ne savent souvent pas Jaire 

leurs petites affaires, pourraient bien ne pas mieux savoir faire celles 
du pays. 
Il y en a d'autres qui croient que tout irait bien s'il y avait au gou-. 

vernement des hommes moraux (2). Mais encore une fois, il ne s'a­
git pas d'hommes moraux, il s'ai;it d'un procédé pour arranger les af­
faires. Quand il sera trouvé et connu, laissez faire; s'il est bon , c'est qu'il 
est capable de seryir les intérêts de tout le monde, et dès lors, il faudra 
bien qu'il soit accepté. 

Il fant aimer et honorer les honnêtes gens. Mais si demain vous aviez 
puissance de réunir, en assemblée politique, les quatre cents plus dévoués 
et plus honnêtes gens de toute la France, soyez certains que, dans les 
circonstances actuelles, ils auraient commencé déjà, dè~ après-demain, à 
dire et faire beaucoup de sottises. 

Et si, pendant que ces quatre cents pins honnêtes gens du royaume se­
raient 'à dire et faire des discours el des choses quelconques, il arrivait 
qu'un chef de brigands ou de flibustiers, ayant avantage à maintenir la 
bonne harmonie enlre les siens dans ses montagnes ou dans son île, dé­
couvrît l'art d'associerles intérêts, il faudrait bien se dépêcher de prendre 
et d'employer son procédé. 

L'eiTeur que nous signalons est plus grave qu'on ne pense. C'est, en ef­
fet, parce que l'on prend les intentions pour des moyens que l'on ne va pas 
plus loin, et !}Ue tout en reste toujours au remplacement des hommes d 'un 
parei par les hommes d'un autre parti. C'est une querelle dans laquelle on 
met en question la moralité respective des uns et des autres, et non pas 
leurs plans d'organisation (car ils n'en ont seulement pas des deux parts); 
011 cela, outre les désavantages que nous avons déjà signalés, a encore ce­
lui de rendre la discussion interminable; car s'il est possible de discuter.et 
juger un pfan bien établi, comment voulez-vous que des adversaires poli­
tiques arrivent à s'enten~re ré~iproquement sur leurs intentions? Et puis, 
enfin, que nous font les mtent10ns de ces messieurs? - Est-ce là la ques· 
tion? - Supposons-les toutes bonnes, et qu'on n'en pal'le plus. 

( I) C'est la doctrine de 111. Lherminier, professée dans ses cours, ses livres, 
el tout spécialement dans la RePue des Deùx-8-fondes. 

(2) C'est la doctrine dç l\I, Bucher., dans l'Europeen; dQRiformateur, de la 
Revue républicaine, etc. 



- u 
§VI. - ()à l'auteur se fl.a tte de fa ire comprendre au Juste-Milieu 

que quand une machine va mal, c'est une preuve qu'elle ne va 
pas bien: -d'où il déduit la nécessité d'y changer quelque chose. 

/ 
§VII. 

' Pourquoi le parti qui a intérêt à l'Ordre est aujourd'hui moins ami. 
social que celui qui veut le renverser. 

Autrefois , dans notre socié té française, il y avait des races d'hommes 
politiquement distinctes, des castes différenciées par des qualifications 
bien tranchées, et pour lesquelles castes il était de principe que la mesure 
politique et légale ne fût pas la même. 

C'était le résul tat de la conquête antérieure; c'était une inféodation 
des races vaincues, oppressive et brutaie , tirant son origine d'un prin­
cipe oppressif et brutal. Il n'y avait pas égali té devant la loi . Quand les 
races que la guerre avait infériorisées furent devenues par l'activité et le 
travail riches et puissantes, elles réclamèren t l'affranchissement de la 
conquête, l'annulation de l'acte d'inféodation. Or, nous ne disons pas ici 
qu'il n'y avait pas un moyen meiileur qu'un fait révolu tionnaire et brutal 
pour réaliser cet affranchissement; mais nous disons que ce fait d'ordre 
brutal pouvait, dans les circonstances d'alors, anéantir les conséquences 
d'un fait du même ordre. Il n'y a mit en effet ici qu'à écrire dans la loi : 
Tous les enfants du sol de France sont citoyensfi·ançaiS, et tous les 
citoyens français sont égaux devant la loi; et pour écrire cela, il suffi­
sait que les inférieurs se trouvassent les plus forts et sussent écrire (1 ). 

Mais maintenant il ne s'agit plus d'une infériorité théorique à faire 
disparaître de la théorie législative ou politique; il ne s'agit plus d'un 
1wincipe politique à .i:cconnaître , et à écrire quelque part avec des déduc-
tions législatives . · 

Aujourd'hui, en effet, tous les citoyens français sont théoriquement 
égaux devant la loi. Vous donneriez un coup de pied dans un derrière 
de Montmorency, que cela ne vous cotîterait que cinq francs d'amende , 
comme pour un derrière de manant (je ne suis pas bien sûr du taux). 
Vous avez même la chance de brûle1'la cervelle du Montmorency au bois 
de Vincennes, s'il n'est pas coutent. - En droit, il n'y a plus qu'une seule 
mesure. Voilà qui est très biei . 

Mais il y a des millions d'individus qui n'ont pas de pain ou qui en 
out peu; qui n'ont pas de travail, ou qui n'ont qu' un travail misérable 
et précaire; qui ne ?Ont pas logés, ou qui sont iogés comme vous et moi 
serions bien malheureux de l'être; qui vivent dans la misère , dans la cra-

(r) Ceci est si vr;i, qu'il n'est permis qu'à la Politique des rues et des feuilles 
rubliques de ne pas savoir que le fait politique de la révolution est tout entier 
dons l'œuvre de l'assemblée constituante, et que tout ce que l'on appelle révo­
lu:ion après cela n'est autre chose que le combat qu'il a fallu soutenir pour 
mai.ntenir la formule de l'égalité de.ant la loi. Si la monarchie alors ne s'était 
pas niaisement laissé aller à fai1~e cause commune avec les débris des races féo­
dales , lout éLait fini. Nous ne sommes certes pas plus avancés aujourd' hui que 
nous l'eussions été alors. J,es étroits préjugés que la Politique quotièlienne ré­
p~nd avec"nsure dans toutes les tètes .ob1itércnt ces -vérités, qni sont si simples. 
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pule; qui n'ont pas. de plaisirs supérieurs à ceux,d'un~ grossière e~ fan-: 
geuse débauche; qm sont venus au monde avec d adm1~·ables fo:;ultes ~m 
11ourraient réaliser des merveilles, et qui restent ~nsevelies so.us une c.ro~te 
épaiEsa ; qui sont venus au monde avec des passwns pour aimer et JOUir, 
et qui haïssent et souffrent; qui font des légions d'e~fants ~ui ton.s de­
vraient être <les hommes, et que l'absence d'une éducation sociale laissera 
devenir des brntes ... - Comment changerez-vous tout cela en écrivant 
quelque chose sur une feuille de papier ou de p:irchemin ?-Vous voyez 
bien qu'aujourd'hui il y a tout autre chose qu'une révolution à réaliser. 

§ vrn. 
Que le mal n'est pas que quelques-um aient tl'Op, mai's bùm que 

presque tous n'aient pas assez. 

Mais, direz-vous, à côté de ceux qui sont dans le dénûment, il y en a 
qui ont trop ... -Eh! non; liersonne n'a trop, et presque tous n'ont pas 
assez- comme le pense très sensément le titre de ce paragraphe. 

Nous vivons dans un royaume oit, si vous répartissiez également la for­
tune sur toutes les têtes, chacun aurait onze sous à dépe11ser par jour. 
Qu'arriverait-il, en supposant que vous puissiez établir celte communauté? 
-Il arriverait que, dans un pays où il y a beaucoup de misé1•ables, vous 
auriez rendu tout le monde misérable. C'est bien la peine de faire tant de 
bruit pour arriver à un pareil idéal! Vous voyez bien que la France, en 
la considérant comme une grande famille, est une grande famille très 
pauvre, et que la question est, avant tout, de travailler à l'enrichir. Eh 
)lien! ceux d'entre vous qui se croient les mieux inspirés, ne pensent en­
core qu'à répartir justement et égaliser, autant que faire ils pourraient, 
}a misère! A visez donc à créer la richesse et à la bien répartir. Pouvez­
vous décréter constitutionnellement la richesse de la France? Ah! bon 
Dieu! si vous le pouviez, nous nous ran1;erions bien vite à pareille Poli­
tique; nous demanderions à cors et à cris le changement de constitution, . 
quoique l'on vienne de le défendre; nous serions, nous, des premiers à 
vouloir que l'on mît cela dans la loi. - Mais vous ne le pouvez pas. 

Nous vous le répétons, personne u'a trop, et presque tous n'ont pas 
assez. Songeons à augmenter la richesse générale, et à répartir équitable­
ment l'augmentation sur toutes les têtes de ceux qui travailleront à celte 
augmentation. Voilà qni est possible ; car nous avons des terres, des ma­
tériaux, des capitaux, des sciences, des arls, du travail à faire et des bras 
1p1i demandent du travail, des facultés qui sommeill~ nt, ou qui luttent les 
uucs contre les aull'es, ou qni rnanœuvrent dans de mauvaises conditions, 
qu and elles pourraient être heillées et excitées, travaill er de coucert, tra­
n iller dans de plus heureuses conditions. Supposez que, par un miracle, 
toutes les forces des trente-trois millions d'individus qui composent la 
France soient employées demain à travailler, sous la meilleure combinai­
son possible, à la création des richesst!s et des moyens de bien-être de 
toute nature dans le grand atelier national; ne Yoyez-\·ous pas qu'il en 
résulterait une richesse qui inonderait tout le monde' des somces de 
Li~n-être à dépasser tout ce que nous pouvons imaginer! Pourquoi donc 
nous disputons-nous tant sm· des misères; pourquoi nous arrachous-nous, 
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'Comme des chiens, quelques os à ronger? Cela ne nous mènera jamais qu'à 
nous mordre jusqu'au sang comme des bêtes féroces; et, puisque Dieu 
.ne nous a pas donné les griffes du tigre et les dents du crocodile, il est 
à croire qu'il ne nous destinait pas à ce genre de vie, et que c'esl par er­
reur seulrment que nous y persistons. 

Ainsi, la conclusion de ce § VIII0 est qu'il ne faut pas brûler les châ. 
teaux parce que beaucoup de pauvres gens n'ont que des chaumières; 
mais qu'il vaut mieux travaille1· à loger dans des chàteaux,- ou dans des 
maisons passables, si le château paraît exorbitant,-ceux qui n'ont encore 

. que des chaumières : pourquoi prendrions-nous le Louvre au R.oi avant 
d'avoir prouvé qu'on n'en peut pas bâtir un pour le Peuple? 

§IX. 

D'un Programme quz' est encore meilleur que eelui de l 'Hôtel-de-Ville. 

Nous devrions doue maintenant, - sauf meilleur avis - , nous 
mettre sérieusement à chercher !'ART de combiner, le mieux possible , 
les forces créatrices de la richesse et du bien-être, d'augmenter la puis­
sance productive du capital, du travail et du talent, d'utiliser et déve­
lopper harmoniquement toutes les facultés oisives, endormies, déviées, 
de faire converger et d'àssocier les uns avec les autres les intérêts qui se 
heurtent, de mettre en honneur et en activité tontes les bonnes choses, 
d'établir pour tous les individus une prévoyance sociale, de créer une éd u­
cation féconde et universelle, de tirer de la puissance vivifiante du globe 
et de la nature humaine les immenses richesses qui y sont renfermées , de 
découvrir enfin tous les trésors placés par la main de Dieu dans les choses 
de la création. 

Au lieu de nous prendre aux cheveux les uns les autres et de nous 
faire tant de mal pour des misères, prenons notre globe col'ps à corps, 
dirigeons sur son exploitation harm onique et combinée ces forces im­
menses que nous perdons si peu raisonnablement dans nos funes tes 
luttes politiques, industrielles et sociales. A l'œuvre donc pour organiser 
le grand atelier social! Voici une carrière pour toutes les intell igences, 
pour toutes les ambitions, pour tontes les puissances, une voie ouverte à 
toutes les facultés! Il faut ici totrs les genres de talent, de savoir, d'ac­
tion! et ici, du .moins, les récompenses seront belles et glorieuses!! ..• 

Prenons pour ·tâche de trouver les conditions de la réalisation d'un but 
aussi magnifique et véritablement digne de quiconque veut porter le nom 
d'homme. Si ce but est celui auquel nous .devons réellement aspi rer, met­
tons au moins à l'ordre du jour la recherche des mies qui peuvent y con· 
<luire. En conscience, voilà un programme qui vaut mieux que celui de 
l'Hôtel-de-Ville, - quoique, au premier abord, cette proposition ai t pu 
paraître hardie et outrecŒdante. 

Que si vous venez nous dire qu'il est bien difficile de trouver les 
moyens de réaliser ce programme en tout ou en partie, nous m us répon­
drons que c'est une raison de plus pour nous mettre tous en devoir de 
chercher ces moyens difficiles à trouver; car, à coup sûr, nous ne les 
trouverons pas si nous ne faisons que nous quereller et nous battre à pro• 
pos de toutes autres choses. - C'est difficile! - Ehl qu'en savez-vous 7 
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avez-vous jamais cherché à résoudre ce problème? - Non, vous n'avez 
jamais cherché. Pourquoi commencez-vous donc à trancher cavalière­
ment Jà~dedans, en disant que c'est si difficile? (On sent bien que nous 
adressons ici la parole seulement à ceux qui se complaisent aux chicanes 
méchantes). Après tout, nous le concédons, c'est un problème difficile, 
très difficile ... Eh bien! il est résolu •..• 

§X. 

De la simplicité qu'ilyauraitàsefdclzerpoursipeu de chose. 

Il est résolu!!! Ah!!! voici l'endroit drôle!!! Voici votre tour de rire! 
et vous croyez que nous nous en fâcherons? ... - Pas du tout: car vous 
avez été si souvent mystifiés par des charlatans, ou par d'honnêtes gens 
qui se trompaient en vous faisant de moins belles promesses; car 'ious 
avez fait tant d'extra,'agances en courant après-vos désirs; car vous avez 
été les dupes de tant d'illusions que rns docteurs de la Philosophie et de 
la Politique \·ous ont faites; car vous avez vu tant de déceptions, tant de 
folies, tant de niaiseries et de misères, que vous êtes certainement bien en 
droit de rire d'abord, et d'y regarder à deux fois quand on vient vous 
dire ce que nous rnus disons, et avec autant d'assurance. - Aussi riez ..• 
mais regardez-y à deux fois; car si par hasard le second regard vous mon­
trait que nous avons raison, ce serait le plus grand bonheur qui pût 
vous arriver au monde, - attendu que nous avons, tous, les plus grands 
intérêts à ce que votre incrédulité et votre hilarité du premier moment 
aient tort, et que notre assurance, à nous, ait rai_on. 

Et puis, si vous le rnulcz, quand nous n'aurions pas tout-à-fait le moyen 
de faire ce que nous di ons (et croyez bien que ceci n'est pas rapitulation 
de notre part), nous n'en aurions pas moins de grands droils à ètrn érou­
tés de vous tous, messieurs de la Politique; car nous sommes eu mesure 
de \ 'OUS prouver, clair comme le jour, - 'et, qui mieux est, de prouver à 
tout le monde, - que vous ne savez absolument ni ce que ,-ous dites, ni 
ce que vous fait1's; que vous n'ètes pas du tout à la question, et qu'il con­
,-ient que rnus changiez de sujet, ou que l'on ne prenne plus la peine de 
vous écouter. - Dieu aidant, ain i que vos sottises et le bon scus du pays, 
nous espérons bien avoir .au moins gain' de cause sur ce sujet. 

CHAPITRE IV. 
SUR LES FACHEUSES INFLUENCES DE LA PRESSE. 

POLITIQUE. 

§ I. 

Que tel, comme dit Merlin, cuide enseigner autrui, 
qui devrait s' enseigner soi-même. 

Cette Presse politique, qui s'en est prise à toutes les Puis­
sances et a mis à la mode de ne rien laisser debout, s'est ruinée 
et ~battue d~ ses propre.s mains. On a fi~i par reconnaître qu'elle 
était elle-meme une Puissance, et la Pmssance la plus insolente, 
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la plus despotique, la plus folle, la plus anarchique qui se pût 
concevoir. Voyez donc un peu tous c~s écrivailleurs qui deman­
dent compte chaque jour à tout gouvernement de son droit pour 
gouverner, à tout Pouvoir de son droit pour agir! Et où ont-ils 
pris, eux, leur droit pour gouverner l'opinion, pour faire l'es­
prit public? Je vouçlrais bien savoir d'oü leur vient le droit qu'ils 
ont d'inonder la France de mensonges, de discussions stériles et 
de sottises malfaisantes?-Ah ! je les entends répondre: Liberté, 
Ordre, Peuple, sainte mission de la Presse, sacerdoce de la Presse, 
défense des droits .... 

Allons donc! Liberté~ ordre, défense des droits! dites cela à 
vos abonnés, bonnes gens du fond de la province! Mais à nous 
qui sommes dans les coulisses, et qui voyons toutes les ficelles, 
c'est trop fort! Est· ce que nous ne savons pas ce que se paient 
les articles dans chaque officine d'esprit public? Ne sommes-

1 

nous pas au courant de tous vos petits trafics? Quant à ce qui 
est de votre influence sur le gouvernement des affaires publi­
ques, c'est très bien de la ' 'ouloir bonne; mais observez que vous 
vous posez avec trop d'outrecuidance médecins du corps social. 
Pour avoir le droit d'exercer la médecine sur les paysans d<J. plus 
pauvre village de France, et même sur les chien~, les bœufs et 
les chevaux de ce village, il faut avoir étudié, avoir fait ses 
preuves, être apte, avoir son diplôme de compétence. Et vous 
avouerez qu'il est bon qu'il en soit ainsi; car si la médecine ré­
gularisée tue déjà, bon an mal an, assez de monde, que serait-ce, 
bon Dieu, si l'on concédait au premier venu Je droit de guérir! 
Cela étant, vous voyez bien qu'il n'est pas rationnel que · le 
premier petit cuistre, qui pousse bien ou mal la phrase et qui 
fait affaire avec tel ou tel entrepreneur de feuille publique, de­
vienne un médecin du corps social et se mette à administrer des 

·remèdes à la société. - Si au moins ces messieurs en étaient 
pour la médecine expectan te ! Mais non; les plus ignorants sont 
précisément ensorcelés des méthodes héroïques et des grandes 
saignées à blanc. - Je répète; que cela n'est pas rationnel. 

Quant à ce qui est du sacerdoce de la Presse, de ses ensei­
gnements au public, nous demandons oil est la religion qu'elle 
prêche, où est la doctrine qu'elle enseigne. Nous voyons tous 
les jours) sur les tables des cabinets de lecture, vingt-cinq grandes 
feuilles, sans compter les petites, qui ne proposent rien, qui 
n'exposent rien; qui ne sont occupées qu'à se donner les unes 
les autres des démentis, des coups de dent. des coups de pied; 
qui interprè.tent à mal •les actions les plus 'innocentes de leurs 
adversaires, et qui répètent ce commerce de calomnies, de dis­
putes, d'interprétations, de médisances, et nous le réchauffent 
3fi5 fois par an, - moins les 4 jours de grandes fêtes, où la 
Périodique met en panne. 

Or, qu'est-ce que toutes ces feuilles, qui se contredisent et 
s'injurient, et qui distribuent dans la France, par centaines de 
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mille exemplaires, ces injures et ces contradictions, peuvent 
enseigner à la France? Elles ne lui enseignent qu'une seule chose 
certaine, à savoir que, assiégés et assiégeants, attaqués et atta­
quants, feuilles fanatiques de bonne foi, ou feuilles vendues de 
bonne foi, braillards de tous les tons, de toutes les nuances, de 
tous les prix, parlent à tort et à travers dans une confusion des 
langues pire que celle de.la tour de Babel, et que la France a 
bien autre chose à faire que de les écouter ; car elle y perd son 
temps et son argent, et n'y gagne que des horions. 

S If. - De tout11s sortes de choses, sans compter beaucoup d'autreJ, 
auxquelles la Presse passe son temps en pure pe1'te. 

i III. - Que la Presse mérite bien d'être fu stigée et honnie. 
§IV. - Que ce 11e sont pas les petits enfants seulement qui gagnent 

quelque chose à êt_re raùonnables. 
S V. - Conseil que nous ofJrons à la Presse opposante, dans sori 

intéreê. 
§ VI. - Conseil que nous offrons â la Presse du gouvernement, dan.s · 

son intérêt. 

§ VII. - Comment l'auteur est amené àfaire amende honorable pour 
quelques peccadilles. 

S VIII. - Du pro.fit que la Presse ne s'empressera peut-être pas de 
tirer de nos bons conseils, et d'un démenti que nous voudrions 
recevoir à cet égard . ' 

§IX. - Qu'il faut distù1guer la Presse de Paris et la Presse des dé­
partements; confirmation tirée· de la théorie et de l'expérience. 

§X. - Simple citation d'un article de la Presse _départementale, à 
l 'intention de montrer qu'elle parle plus raison que la Press• 
parisienne. 

S XI. - Quelques observations sur la Presse déparcemmtale. 

CHAPITRE V. 
PRI.r CIPES n'u E SAINE POLITIQUE. 

§ I. - Ce que c'est que !':École, ou le P arti sociétaire. 

§II. 

La Soczëté doit, sous peine d'anarchie et de dissolution, offrir un but 
général à l'activité des facultés irzd1'viduelles. 

L'homme étant un Êlre destiné à la société, doué de facultés actives, et 
appelé par sa nature même à les exercer et les développer, il faut évidem­
ment que la ociété fournisse un but général à l'ac li\'ilé t!es individus, faute 
de quoi toutes ces activités éparses non ralliées lu lient entre elles et ne pro­
d uisl!lt que conflits et anarchie. Cela est confirmé par l'histoire de toutes 
l ~s sociétés. La société romaine, par exemple, orgaui -ée en guerre, a été 
vivante et compacte tant que la conc1uête a été le but de l'acti\-ité de Se.'l 
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citoyens. La guerre était même le grand moyen politique du gouvernement 
de Rome. Quand, au sein de la paix, la division commençait à éclater le 
sénat déclarait la guerre. Il rétablissait ainsi la comergence et la com~a. 
cité intérieures, en ralliant les aètivités individuelles sous le drapeau de la 
patrie et les appliquant à la conquête extérieure. Quand Rome eut con. 
quis tout ce que ses br<1s lui permirent d'embrasser, la conquête devenant 
impossible, la société cessa d'offrir un but général à l'activité des esprits . 
les jeux et les grands spectacles, vains simulacres de l'esprit ancien n~ 
trompèrent qu'un instant la soif du peuple-roi : le colosse tomba. ' 

. L'histoire moderne, celle de notre Révolution et de l'Empire, celle de 
l'esprit du xv1ue siècle, qui est venu se rompre sur la victoire de Juillet 
nous fourniraient des révélations analogues. 

1 

Ainsi, en principe, pour qu'une société soit compacte et vive d'une vie 
propre, il faut qu'elle fournisse un but général à l'activité des esprits, 
qu'elle fasse converger les rayons à un centre commun. - Ce principe 

1 
qui est la condition d'existence, non pas seulement de toute Société, mais 
encore de tout parti , de tpute agrégation, de toute corporation; ce 
principe n'est pas neuf: chacun l'a dit et compris, et je ne pense pas que 
personne aujourd'hui soit disposé à le nier. 

§ m., 
Le but que la Société doit offrir à l'activité des esprits doit ~tre un but 

humanitaire, c'est-à-dire concordant avec les besoùzs généraux de 
l'humanité. 

Mais ce n'est pas tout que la société fournisse un but à l'activité hu­
maine. La société romaine, qui avait la conquête pour objet et qui opérait 
sur ce but, le ralliement de ses parties, a bien pu tirer de ce fait, vie , 
compacité, puissance. Elle avait bien par là une condition d'existe~ce, 
mais c'était une condition subversive, au point de vue humanitaire, 
puisque cette condition était la guerre dirigée contre les autres fractions 
de l'humanité avec lesquelles elle était en contact par ses frontières. 

De même, dans l'ordre intellectuel, l'idée philosophique du xvm•siècle, 
qui était le renversement de la puissance féodale et de la compression 
exercée contre la raison par la tyrannie de la foi catholique, a bien pu 
être une condition de vie, de compacité et de puissance, pour le parti 
philosophique ou libéral; mais c'était encore là une condition subversive, 
puisqu'elle avait pour objet une lutte, un renversement; et c'était si bien 
là l'objet de cette idée que, quand elle est venue se traduire dans le do­
maine des faits,, elle a produit des luttes et des renversements dont aucun 
de nous, je pense, ne niera la violente réalité. 

Il résulte de là, en bonne, en saine et rigoureuse logique, - si on se 
place, non pas au point de vue de la vie exclusive d'une nation, d'une 
vie particulière, hostile au développement des autres branches de l'hu­
manité, et, par conséquent, antisociale, mais au point de vue d'une 
Politique large et humanilaire, comme il est, heureusement, ridicu~ au­
jourd'hui de ne point le faire;- il résulte de là, dis-je, que l'on doit 
considérer non-seulement la nécessité d'un but social, mais encore la na­
ture de ce but. Et la conséquence naturelle et facile qui vient se placer 
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ici d'elle-même pour conclusion, c'est que le but qu'il s'agit de proposer 
aujourd'hui à l'activité humaine, - pour réaliser la condition de "''ie de 
la société française (en localisant ainsi la que tion), ne doit plus être uo 
objet qui implique l'hostilité de celle nation avec les nations extérieures, 
mais qui, au contraire, comporte et entraîne I'ha1monie de cette partie 
de l'humanité avec les autres parties. 

En d'autres termes, l'objet qui doit être la condition de vie de la so­
ciété française, le point de ralliemen t des intérêts et des forces de cette 
société, doit être harmonique avec les intér êts généraux de l'humanité. 

§ IV . - Le désir du bonheur étant de suprême zmiversalité dans l' lzu-
manité, ce désir nÉvhE le caractère général du but sur lequel 
s ~ ul l'humanité peut se rallier tout entière. 

§ V. - La Constitution organique de l'homme RÉVÈLE les moyens spé­
ciaux du but sur lequel seul l'humamié peut se rallier tout entière. 

§ VI. - Absurdité intime des Doctrines de sacrifice. 

S VII. -La satisfa.ction des besoins physiques est la condition élémen­
taire de la concorde sociale. 

§VIII.- On est prié de ne pas confondre. 

px. 
L'harmonie des intérêts est le problème de l'Économie sociale. 

Ce qui fait le mauvais sens du mot égoïsme, ce n'est pas l'idée d'amour 
de soi-mêma, contenue dans ce mot; car il est très naturel et légitime 
de s'aimer soi- même, et aucune créature ne peut ni ne doü s'affranchir 
de cet amour de soi qui est la condition même de on individualité et 
de son existence. L'homme le plus anti-égoïSle ou le plus dévoué, ainsi 
que nous l'avons vu et qu'il est clair, ne fait que placer sa propre satis­
faction dans des œuvres utiles et bonnes aux autres, au lieu de la placer 
exclusivement, comme l'égoïste, dans des œuvres utiles seulement à lui­
même; mais ce n'est toujour là qu'un mode particulier d'exercer l'amour 
de soi, un mode conforme aux attractions dominantes de celui qui exerce 
dans ce sens cet attribut imprescrjptible de sa nature. Le mauYais ca­
ractère présenté par le mot égoïsme réside donc seulement en ce qu'il 
exprime que l'égoïste ~xerce l'amour de soi au DÉTRIMENT D ES AUTRES, 

qu'il sacrifie les intérêts des autres à ses propres intérêt . 
Il résulte de là, sans contestation, que l'égoïsme ne peut naître que 

dans un milieu où les intérêts particuliers sont divergents, oppo és, con­
tradictoires, cacophoniques. Car dans un milieu où les intérêt particu­
liers seraient convergents, liés et symphoniques, l'amour de soz~ - qui, 
dans le cas précédent, entraîne, chez la plus grande partie des indivi · 
dualités humaines , l'égoïsme, l'hostili té contre les -aut1es, - ne pourrait 
plu; motiver, chez ces individualités, que l'amour des autres ind ividua­
lités dont l'activité erait devenue consonnante aux désirs des premières. 

Ce principe, parfaitement conforme aux conclusiot?S de I'antéprécé­
dent paragraphe, nous in talle dans la question de l'Economie socz'ale, 
qui consiste à fournir les moyens d'opérer la convergence des intérêts 
~u r laquelle doit être assise l' harmonie de toutes les relations humaines. 
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§ X. 

Détermination de la base d'opération de l'Économie sociale. 

u Mais, dira-t-on, vous avancez des choses fort jus tes, vos principes 
sont excellents , il n'y a rien à y redire; mais, mais, mais . ..• - Eh 
bien ? - Il résulte de ce que vous dites que, - les intérêts so it par~ 
ticuliers, soit généraux, étant opposés entre eux d'individus à individus, 
et de nations à nations dans le monde entier, - il faudra.ït, pour opérer 
le bien que vous signalez, remplacer les myriades de fausses combinaisons 
sociales qui règnent snr le globe, par une bonne combi11aison univer­
selle; et comment voulez-vous que cela puisse se faire? Comment voulez. 
vous opérer une transformation sociale depuis les latitudes de la Ten·e 
de Feu jusqu'à celles du Groënland? Hélas! votre Lelle Idée vient se 
briser contre la fa ta li té des faits! » 

Nous aurions bien des choses justes à répondre à cela; mais voici à 
quoi nous bornons notre réponse : • 

- Vous trournz le Monde trop grand pour que nous pensions à lui 
appliquer intégralement cette Idée ? Alors, prenons seulement une na­
tion, la France, comme font tous les autres partis; vous n'avez pas de 
raison à alléguer là contl'e. Le Parti Sociétaire a tout autant de droit 
de prétendre appliquer à la France son Idée qui est juste, que les at.ttres 
Partis peuven t en arnir à lui appliquer les leurs qui sont fausses; ~us 
ne pouvez refuser cela. - Va pour la France. 

Eh bien! c'est nous maintenant qui trouvons la Frànce trop large 
pour cette application! - Vous voilà bien obligés de"nous permettre la 
prétention à agir sur une Province, puisque vous nous aviez concédé 
pour la France les droits dont jouissent et usent tous les aut1•es. 

Mais voici qui est bien mieux! Nous ne voulons pas d'une Province! ..• 
c'est trop grand. - Un Département? - S'il vous plaît, ce sera moins 
encore. - Un arrondissement? - Eh non, mon Dieu! simplement une 
petite Commune .. . 

Une Commune! 
Si vous avez trouvé déjà en théorz'e no.tre Politique plus sage que la 

vieille Polilique, vous ,confesserez volonliers qu'elle est bien plus sage 
encore en pratique; puisque la vieille Politique n'a pas assez de grands 
Empires à bouleverser pour faire ses expériences, et que !'Idée sociétai're 
ne veut llas plus d'une Commune, une lie_ue carrée de terre, pour faire 
son expérience tout organisalrice. 

A la vérité, - il faut être franc et dire les choses - : l'idée sociétaire 
est certainement très sage dans sa manière de procéder à son incarna­
tiol!; mais si on la trouvait, pour autant, humble et peu ambitieuse, il y 
aurait quelque erreur en c~la; car le jour où elle aura mis le pied dans 
une commune, le jour où elle sera maîtresse d'une lieue de terrain ••. dès 
ce jour-là le Monde est à elle. 

§XI. 
Pourquoi. 

Oh! mon Dieu! ce n'est plus qu'une très petite question de temps, et le 
M m ~de est à elle ; yoici pourquoi: 



- 21 -

Qu'est-ce que c'est que le Monde?- C'est, en gros, l'Europe, l'Asie, 
l'Afrique et l'Amérique. 

Prenons l'Europe. Qu'est-ce que l'Europe ?-un composé de Nations. 
- Qu'est-ce qu'une nation?- un composé de Provinces; et, sans passer 
par plus de termes intermédiaires, une Province est un composé d'agglo­
mérations élémentaires que, dans notre langue, nous appelons Communes. 

La France, c'est un ensemble de quarante mille Communes. 
Ce que nous disons ici est certainement d'une grande simplicité, c'est 

même naïf; pourtant, veuillez y faire bien attention. -A. vez-vous admis 
qu'une nation, qu'un peuple ne vit pas d'un seul bloc; que l'agrégation 
générale se compose d'agrégations partielles successives qui viennent se 
résoudre, en définitive, dans tm DERNIER TERME, lequel n'est plus une 
agrégation composée d'agrégations partielles moins .fortes, - comme 
la Province est une agrégation ùe départements, - mais bien une agréga­
tion composée D1HOl11ll1ES' L'AGRÉGATION DES INDIVIDUS \'lVANT COTE A 

COTE l FACE A 1! ACE 1 ENSEMBLE SUR LE 1'1Êll1E SOL, 

N'est-il pas vrai dès lors que celle agrégation première, -que nous 
supposerons, en moyenne, assise sur une lieue de terrain, et forte de quinze 
cents à deux mille âmes,-est l'alvéole élémentaire de la ruche sociale? et 
si nous l'appelons Commune, la Nation est-elle autre chose qu'un total, 
une somme de Communes groupées en Arrondissements, en Départements, 
en Provinces autour de leurs centres particuliers, c'est-à-dire autour de 

t leurs chefs-lieux de leurs capitules successives? 
La commune est donc l'unité sociale. Une nation composée d'arron­

di'sseme11ts, de départements, de provinces ... n'est toujours qu'une collec­
tion de Communes; comme un nombre composé de dizaines, de cen­
taines, de milles ... n'est toujours qu'une collection D'uN1TÉs. 

Or, si une nation, une société, - si la Société n'est qu'une collection 
de Communes élémentaires, vous voyez bien l(Ue l'Idée sociétaire venant à 
s'incarner dans une seule Commune et à y réaliser ses bienfaits, l'Idée.so­
ciétaire, comme nous le disions, est dès lors maîtresse du l\'.londe. 

Si on vient à vous' faire en France, sur un terrain qu'on aura acheté, 
une Commune dans laquelle tous les intérèts soient unis et serrés en fais­
ceau ; tous les habitants , hommes, femmes et enfants, ralliés, quels que 
soient leurs rangs et leurs fortunes, dans l'œuvre de la prospérité com­
mune, et ardents à cette œuvre, où les plus pauvres jouissent d'une grande 
aisance; où les riches trouvent à doubler et à tripler leurs fortunes et leurs 
jouissances, et cela au grand contentement des précédents; où toutes les 
aptitudes, toutes les vocations soient développées par une large éducation 
étendant ses bienfaits Yariéssur tous les enfants; où chacun soit parfaite­
ment libre dans ses goûts et son individualité; où chacun, femme comme 
homme et même enfant, ait devant soi, à sa portée, plus de places lucratives 
et honorables qu'il n'en peut remplir, plus de chances d'avancement qu'il 
n'en peut épuiser, et dans des fonctions toutes attrayantes; où un exer­
cice varié, équilibré et harmonique des facultés du corps et des facultés 
de l'esprit, entretienne chacun en vigueur et en santé; où les services mu­
tuels, les douces et vives affections, les ardents esprits de corps, circulent 
dans la masse, l'échauffent, et la fassent ''ivre comme un seul h~mme 
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d'u.ne vie sociale organique; où se dilatent et bondissent librement 
toutes les joies dont Dien a mis -les germes et les désirs en nos cœurs ; où 
il y ait enfin plus de bonheur réalz'sé qu'on n'en a su imaginer dans aucun 
des paradis décrits jusqu'à ce jour ... 

Je. demande bien pardon de tout ce que je viens de dire; j'en ai trop 
dit, beaucoup trop : car enfin il est bien convenu que si Dieu a mis en 
nos cœurs l'.indéfrctible et brûlant désir de bonheur qui est l'unique mo­
bile de nos aetions, qui comprend et exige toutes ces choses que je 
viens- d'indiquer, et encore beaucoup d'autres, Dieu l'a fait uniquement 
pour nous tourmenter et se moquer de nous, ses créatures. Il est vrai que 
c'est de sa part encore plus bète que cruel, et qu'il n'y a peut-être pas sur la 
terre aujourd'hui un homme assez misérable pour en avoir fait autant, s'il 
se fùt trouvé à sa place; mais qu'y faire? Si l'on veut absolument que 
Dieu ait décrété providentiellement la permanence de la misère et de la 
haine, qu'il se soit formellement opposé à ce que nous puissions trouver 
icr le bonheur QU'IL Nou.s F.AIT DÉSIRER 1er, il faut en prendre son parti, 
dire à Dieu franc1iement son affaire, comme nous rnnons de l'indiquer, et 
penser que nous autres qui croyons à la possibilité de réaliser ce que nous 
énencions tout à l'heure, et peut-être bien mieux encore, eh bien! que 
nous sommes des fous, des imbéciles, ou, - si l'on veut parler poliment, 
- des bons cœurs égarés, d'honnêtes rê\'eurs . 

Soit! je le veux bien. - Mais pour le moment, voici tout ce que je 
voulais dire: c'est que si, un jour del' année i 837 ou 38, l' Jdée socié­
taire appliquée à l'organisation d'une Commune , je suppose, réalisait 
ce que nous avens dit tout à l'heure, dès l'année 1837 ou 38 le monde 
appartiendrait à cette Idée. 

§XII. 
Rien ne pourrait empéclter le bonheur d'enpaftir le Monde. 

Quelle force concevriez-vous qui pût emp~cher les trente-neuf mille 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres Cvmmunes de France d'imiter 

· la première" pour jouir du même bonheur et multiplier leurs prospérités 
les unes par les autres? -Et qui pourrait empêcher les llusses, les Amé­
ricains et tous les peuples d'en faire autant?- Par le fer et le feu, Bona· 
parte, Alexandre, César, ont conquis en quelques années un quart du 
monde : le bonheur est bien autrement rapide que le fer el le feu, que 
Bonaparte, Alexandre et César, en emiahissements et conquêtes: aurun 
être ne pet~t lui résister, tous l'appellent et le servent. -C'était là tout ce 
que· je \'Oulais dire. ' 

S XI~I. - S'il est vrai que la Nation soit un composé de Communeg, 
la Politique est mystifi.ée (à moziis que l'on ne préfère dire 
qu'elle nous mysufie). 

§,XIV. - Vanité d'une prétendue réaction catholique. 

§XV. 
Les intt!réts opposés engendrent les haines, - malgré les sermons. 
Voici trois hommes qui se livrent à une même industrie. Leurs maisons 

sont voisines, ilS s'enlèvent les uns les autres leur clientelle; chacun nuit 



aux in~érêts des deux autres. Ces hommes cherchent à s'écraser. À la 
ruine du premier correspondrait l'accroissement de prospérité des deqx 
autres; à la ruine des deux premiers correspondrait l'apogée de prospé­
rité du troisième. - Ces hommes sont pères de famille; il faut qu'ils soi­
gnent chaudement leur propres intérêls; - si ce n'était pour eux une 
passion, ce serait un devoir; il ne s'agit pas ici de se sacrifier à ses voisins. 

Voilà donc les trois maisons se défendant chacune contre l'envahisse­
ment des deux autres, et se po"ll'lR.l chacune envahissante. Il n'y a pas 
moyen de se borner à la défensive. Ici, offensive et défensive sont mots 
synonymes et choses obligées, n faut que ces trois maisons se fassent une 
concunence d'enfer; c'est le résultat franc et forcé de la position des in-
térêts, de la fausse combinaison des choses. . 

Sur ce intervient la doctrine chrétienne, protestante ou catholique, lu~ 
thérienne, calviniste, ultramontaine, gallicane, comme vous voudrez. Ap­
porte-t-elle un changement dans la position de ces trois intérêts hostiles? 
-Non: elle vient dire à ces trois intérêts concurrents" que les biens de 
• ce monde ne valent pas ceux de l'autre; qu'on gagne ceux de l'autre en 
a sacrifiant ceux d'ici-bas; qu'on doit aimer Dieu plus que soi- même, et 
• son prochain comme soi-même pour l'amour de Dieu. » 

Tous ces sermons-là n'empêchent pas la concurrence de se faire, les 
procès, les hames et tout le reste. Et l'homme, ne pouvant suiue les pré­
ceptes qn'ou lui dit être LA. religion, renonce à être religieux. Voilà de 
beaux fruits! - Si vous voulez la fin, cherchez les moyens ..... 

§XVI. 

L es intérêts alliés disposent les hommes à s'aimer, - sans les sermons. 

Tout à l'heure, nos trois maisons séparées avaient leurs relations à elles, 
leur comptabilité, leur tenue de livres, leur ateliers, leur organisation 
pour les arrivages, les transports, • l!!s achats et les ventes, pour la fabri­
cation des produits, etc. Nos trois maisons étaient en concurrence et cher­
chaient à s'écraser. -Voilà l'histoire <le la société actuelle, où tous les in­
térêts sont morcelés et aux prises les uns contre .les aptres; .-- d'où la 
guerre; - la guerre soÎ1s toutes ses formes. 

· Or, voici que l'on a fait aux trois chefs de maisons rivales le raisonn~ 
ment suivant : 

"En ne formant qn't:n seul érablissement au lieu de trois, mus auriez 
• seulement à faire une fois, sur une autre échelle, ce que chacune de vos 
.. maisons est obligée, dans le système morcelé, de répéter pour toutes les 
.. opérations de l'industrie commune. La concentration de vos capitaux 
.. vous assiérait sur une base large et solide qui étendrait votre action in· 
" dustrielle et assurerait votre crédi t. Les grandes économies de ce pro-

cédé vous permettraient de livrer vos produits à plus bas prix, et vous 
.. seriez ainsi, à lafois, plus utiles à votre pays, et plus sûrs de béné­

ficier, etc., etc.» 
A la suite de ces considérations, les trois maisons se réunissant, en so­

ciété actionnaire, ont stipulé que le gain total sera réparti au prorata 
de la mise en Capital de chaque cooperateur , sans préjudice des part! 
spéciales dans les bénéfices, convenues pour ceux des actionnaires qui 



ajouteraient, à leur rapport de Capital, leur coopération en Travail et en 
Talent. - Ils sont assoc1ës. 

Voilà que nos hommes int~ressés à s'écraser dans la combinaison de tout 
à l'heure sont aujourd'hui, daris la combinaison nouvelle, unis entre eux 
et intéresséi à s'enrichir les uns les aucres; car l'un ne peut plus ni ga­
gner ni perdre sans que les autres ne gagnent ou ne perdent dans le même 
rapport:, ils .ont associés. Tout à l'heure la ruine de l'un enrichissait 
les autres; maintenant la ruine de J'u~ - r·1inerait les autres, les fortunes 
sont liées; -à la bonne heure, mainteàà'itt, voici une combinaison d'in­
térêts qui n'empêche plus que ces hommes s'aiment: - ils sont associés. 

§XVII. 

Le principe d' ASSOCIATION est la base sur laquelle seule on peut fonder 
fHARll10NlE SOCULE\ 

Le principe qui rend ainsi solidaires, qui c01porise des intérêts tout 
à l'heure opposés et divergents, c'est donc le principe de l'Assocu.TrON; 
- et si l'on savait, et si l'on pomait appliquer ce principe à TOUS les 
intérêts dans la Commune, on aurait substitué à nos Communes morcelées 

· où tout est cacophonie, misère et discordance, la Commune soc1ëtaire 
où tout serait 01·dre, organisation, richesse et accord. 

Si donc on veut arriver à quelque chose, si l'on Yeut réaliser le Bien, 
il faut avoir recours à ce PRINCIPE n' ASSOCIATION qui porte sur les inté­
rêts et fournit la bonne combinaison qui les unit, en lieu et place de la 
mauvaise combinaison actuelle qui les divise. 

Il ne s'agirait donc plus de continuer les sottes et funestes querelles 
politiques, ni de 1·evenir par imbécilité à un passé mort et bien mort, 
et de lui demander les moyens usés, - qui n'ont au reste jamais eu rn­
lenr de constituer le Bien, même au temps de leur puissance; - en nn 
mot, il ne convient ni de continuer les batailles, ni de reprendre les 
vaines prédications. - Il convient de chercher l'ART n'AssocIER LES n1-
TiiRÊTs, ET PAR SUITE LES HOMMl!S. 

A.ssocier les individus dans la commune, associer les communes 
entre ellBs; voilà tout le problème social. Or, ce problème, on fait 
preuve de bon désir, de désir humanitaire et religieux , en travaillant à 
sa solution théorique ou pratiqne. Mais les désirs de solution ne sont 
que de bons désirs et non une solution. La solution ne peut être que le 
fazi n'uNE SCIENCE. C'est cette Science qu'il faut produire.... Cette 
Science est faite; c'est la Science que nous twoduisons. 

§ X.VIII. - Simple appel à l'examen et à l'expérience. 
S XIX. - De l'absurdité de notre ti'tre. 



MÉMOIRE 

ADRESSÉ · A LA CHAMBRE DES PAIRS 

par R1v1ÈRE , 

Accusé d'avril. 

La doctrine sociale dont Fourier a développé les principes dans 
'Ses ouvrages, a pour objet la constitution de la société sur des ba­
ses radicalement opposées à celles sur lesquelles elle repose ac-. 
tuellement. C'est donc en fait d'innovation sans contredit la plus 
grande qu'on ait imaginée j~squ'à ce jour; et comme au~si ~ien 
il y a beauconp de gens touJonrs prets à s'effaroucher a l'idée 
de toute innovation, nous croyons utile, pour les rassurer et dis­
siper toutes .leurs craintes à cet égard, de mettre sous leurs yeux 
quelques passages du · mémoire suivant adressé à la Cour des 
Pairs par un homme jeté dans le procès d'avril. L'accusé était 
contumace. Toute la force de sa défense se résumait dans la na­
ture de ses principes, dans sa croyance, que le mémoire exprime. 
- L'accusé a été acquitté. 

C'est bien cependant d'innovation qu'il s'agit ici; c'est de ré­
novation sociale, c'est de transformation dans la constitution 
intime de la société, que l'on parle ici. 

La Chambre des Pairs n'est pas suspecte en fait d'amour de 
l'innovation, que nous pensons. Eh bien! l'accusé a été acquitté; 
et de plus nous avons pu nous convaincre directement que les 
pr~ncipes contenus dans ce mémoire ont été l'objet d'une appro­
bation générale de la part de MM. les Pairs. -Nous ne disons 
pas que MM. les Pairs ont compris la valeur d'avenir de ces prin­
cipes, leur valeiu scientifique; ce n'eiH pas été chose possible 
sq,r une aussi faible indication; mais ils ont compris que ces 
principes étaient sages et de bonne influence. 

Donc, cette Politique d ~i nncvation et cle reconstruction sociale 
n'est pas contraire à l'ordre~ aux intérêts existant5:, doue elle n'a 
rien d'hostile, ni de révolutionnaire, et elle esf jugée telle par 
les hommes qui représentent spécialement dans l'Etat l'esprit 
conservateur. 

D'un autre côté, les Partis et leurs hommes les plus exigeants 
n'ont ja:nais demandé, n'ont jamais promis, dans les plus Lbelles 
pa~es de leurs déclamations péri?diqu~s, - où 1.es promesses ne 
coutent pas plus sans doute qu'a l'Hotel- de-Ville, - les Partis 
n'ont jq.rnais osé promettre la centième partie du bien-être de la 
liberté, des améliorations de toute sorte qui résulteront p~ur le 
peuple et les classes aujourd'hui mal dotées, de l'exécution des 
procédés de la science sociétaire. . 

L'accueil que les principes de cette science ont reçu de la 
2 
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Chambre des Pairs est un fait que nous devions tenir à constater 
Nous devions en prendre acte, et c'est pour cela que nous avon~ 
réimprimé le A!emoire de Rivière à la suite de la Débacle de la 
Politique. . 

Après avoir e:lfposé dans les premiers paragraphes de son 
mémoil'c c~ . qui est particulièrement relatif à sa position, et 
avoir dit comment il a été amené à échanger les principes qu'il 
p·rofessait contre eux de la théorie sociétaire de Ch. Fourier· 
après avoir établi que le mal, dont jusqu'alors il avait vu cons~ 
tamment la cause da-ns les vices de la forme gouvernementale et 
Je mauvais voukiir des gouvernants , résidait uniquement dans 
la lutte des intérêts, qui divise et met aux prises les unes contre 
les autres toutes les classes de la société ; l'accusé continue ainsi 
l'exposition des idées nouvelles qui ont conquis sa foi. 

IV. 
Si le tableau que je viens de tracer des misères de notre ordre s@cial 

industriel et commercial n'est pas flatté, vous reconnaitrez aussi , je le 
crois, Messieurs les Pairs, qu'il est loin d'être exagéré: ce serait faire 
injure à votre haute expérience que de vous supposer disposés à fermer 
systématiquement les yeux sur le mal, car c'est à vous surtout qu'il ap· 
partient de l'apprécier; or, la nature des vices que j'ai signalés, les 
opérations qui sont à faire pour les combattre et détruire avec eux, leur 
action désastreuse, si hostile aux bonnes relations qui devraient régner 
parmi tous les membres de la grande famille humaine, attestent avec une 
entière évidence que l'action de la politique est incompétente pour l'œm•re 
des réformes dont \a société a besoin. 

J'ai montré en effet que les trois puissances, les trois forces dont le 
jeu est l'àme de nos relations industrielles et sociales , le Capital, le 
Travail et le Talent, sont, par le fait même des combinaisons particu· 
Jières dans lesquelles elles sont engagées au sein de la société, en oppo· 
sition les unes avec les autres ; j'ai montré encore ·que l'hostilité d'inté· 
réts qui arme ce11 trois puissances les unes contre les autres divise in­
testinement aussi chacune d'elles, et se manifeste ël'unemanière flagrante 
par les désordres effrénés de ce qu'on appelle la libre concurrence qui 
établit les luttes de capitaliste à capitaliste aussi bien que. celles de tra­
vailleur à travailleur. Ot, s' il est avéré, q'clc par la manière même dont 
les intérêts divers sont distribués dans la société, c'est-à-dire par la na­
ture même de la forme sociale, ces intérêts sont en divergence et eJl 

hostilité, il devient éviden t que la question doit porter sur la modification 
decettè forme sociale qui engendre la guerre des intérêts, et non pas sur 
Ja modification des formes'1dministratives et gouvernementales, puisque 
les causes génératrices de la guerre des intérêts ont leurs racines en de­
hors de ces dernières formes. La politique, telle qu'elle a été eotendue 
jusqu' ici avec ces théories et ses luttes, est donc tine erreur de l'esprit, la 
pure conséquence d'une faute ~e logique. 

Le parti politique auquel j'ai appartenu et qui compte dans ses rangs 
des hommes à qui ' 'OllS êtes éloi_gné' ~ans doute, Messieurs les, Pairs, de 
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contester les nobles ctualités et les bons désirs, ce parti a résumé sa théo­
rie politique la plus élevée dans cette formule, le Gouvernement du. 
pays par le par s. Personne assurément n~ peut co?tes.te~ la conv:na~ce 
théorique de cette formule; elle est fondee en droit general, en justice 
générale, en raison générale : ma is il me semble clair au même degré 
d'évidence que cette formule n'est pour aujourd'hui qu'une de ces va­
gues fictions politiques auxquelles les esprits se laissent trop facifement 
prendre, ou bien qu'elle n'est l'expression d'un gouvernement parfait 
qu'à la condition d 'être appliquée à une société rendue préalablement 
parfaite, à un pays où tous les intérêts seraient d'accord; car tant que les 
intérêts seraient opposés ou divergents dans le sein de la nation, le gou­
vernement par le pars ne serait jamais que la manifestation de di vergen­
ces radicales existant dans le pays; tant que 1es intérêts resteront opposés 
entre eux dans les communes, dans les départemens, dans les provinces, 
il est certain qu'un i;ouvernement représentant exactement le pays re­
produira tous les éléments de discordance du pays dont il sera émané. 

Il est impossible d'avoir un gouvernement gouvernant dans l'intérêt de 
tous avant qu'il y ait harmonie entre les intérêts de tous. Je ne m'arrê­
terai pas à légitimer ce que j'avance par des fa its historiques ou par des 
explications plus détaillées, ca,r il ne sert à rien de prouver l'évidence. 

L'étude des travaux de l'Ecole sociétaire m'ayant ainsi ouvert les 
yeux sur les cam:es premières du mal, m'ayant montré toutes nos mi-
1ères dérivant en principe de l'opposition des intérêts dans le sein de la 
société, je compris que mes amis politiques et moi nous étions restés 
engagés jusqu'alors dans une voie qui r.e conduira jamais au but que 
nous voulions atteindre, l'amélioration du sort de l'humanité; je compris 
que les luttes politiques, indépendamment des maux q11 'entraîne leur 
fatale éner · dans le présent, sont en outre impuissantes et slériles pour 
l'avenir; je ompris que c'était œuvre vaine et de mauvais résultat pour 
le pays et pour l'humanité que de se buter violemment contre les effets 
sans remonter aux. causes, et qu'en ces régions passionnées el intelligen­
tes des disputes quotidiennes, les générations se léguant les haines aveu­
gles, et éLernisant les combats, l'humanité pourrait continuer à s'égorger 
et mourir à la peine; je compris que les dangers de l'état de guerre 
étaient d'autant plus grands que les sentiments les plus dignes, les affec­
tions les plus généreuses, les passions les plus belles recrutaient chaque 
jour pour la lutte de nobles cœurs dévoués qui croient se consacrer corps 
et âme au service de l'humanité, en se consacrant corps et âme aux doc­
trines erronées d'un parti ; je compris, Messieurs, qu'il y avait au fond 
de nos agitations une grande erreur; que la politique, se tourmentant 
~a~s tous les sens, tournait toujours dans un même cercle d 'idées étroites, 
irritantes, inflammables, qu'elle était impuissante et malfaisante à la 
la fois; qu'il fallait chercher un remède social à un mal social; que 
c'était à l'intelligence et non à la force qu'il fallait s'en remettre pour 
trouver les moyens de combiner les intérêts divergents; qu'il y avait là 
une éuigme à <leviner, et que tous les parlia avaient irrécusablement 
prouvé qu'aucun d'eux n'en savait le mot. Du jour où je compris ces cho­
»es j'nais cessé d'appartenir au parti républicain. 

Si la passion inséparable de la nature humaine n'obscurcissait pas 
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l'intelligence dans nos tristes querelles , n'aurait-on pa<1 reconnu que 
puisque aucur. parti ne peut conquérir l'opinion tout entière, c'est qu'au~ 
cun ne sait, comme chacun d'eux prétend pourtant le savoir, ce qu'il 
faul au pays? car si un des partis existants , parlant an pays, écouté par 
le pays, avait 1 évélé au pays ce qu'il luifaut, s'il lui avait présenté l~ 
moyen de sa prospérité, certes le pays l'aurait accepté. Mais, chose 
étrange! chaqµe parti prend chaque jour la peine de s'accuser soi-même 
en disant que ce qui l'em pêche d'être accepté ce sont les intére"ts qui 
luttent comre lui ... Quelle condamnation plus forte les ennemis d'une 
doctrine pol.11'raient-îls prononcer contre elle que de montrer qu'elle me­
nace ou seulement même repousse une quantité d'intérêts e)l.istants assez 
notable pour lui faire obstacle dans la nation? - Ceci, Messieurs, s 'a p~ 

plique aux vainqueurs tout aussi bien qu'aux vaincus. 
Pour tuutes CES ra isons, Messieurs les Pairs, j e n'adhère ni ne puis 

adhérer à aucune doctrine politique. Aujourd'hui, la tâche des hommes 
de cœur, d'intelligence et d '_àveuir n'est plus là. Ce.n'est plus la forme 
gouvernementale quïl importe de m~ttre en question ; mais c'est sur la 
combinaison harmonique des intérêts sociaux qu'il faut que l'intelligence 
se mette en œuvre. 

v: 
La question est sociale, ai-je dit, Messieurs les Pairs. 
Ainsi ce n'est pas la forme gouvernementale qui -doit être mise en 

question; ce qui doit être mis en question, c'est la constitution intime 
de la rnciété elle-même ... 

«La constitution de la société mise en question! Accusé, mesurez vos 
paroles," allez-vous dire, Messieurs les Pairs. • Le réquisitoire ne vous 
chargeait pas autant que va vous charger votre défense; on vous im­
putait seulement, d'avoir attaqué la constitution politique, et voilà 
que vous attaquez la constitu lion de la société) Accusé, mesurez vos 
paroles ... » 

Me~si e urs les Pairs, noJs comprenons mieux que personne le senti­
ment qui vous fait parler ainsi. Des trois pouvoirs auxquels notre consti­
tution a remis le gouvernail de l'Etat, vous ~tes, par la nature de votre 
institution, celui qui est chargé surtou~ de l'action modératrice, celui 
qui doit veiller spécialement à la garde des intérêts; vous êtes pré­
posés à la c on~ e rvation. Comment donc, après tant de malheureux essais 
de réforme, après tant de tentatives de rrgénéralion qui toutes ont 
abouti à des chocs violents, à des perturbations terribles; comment, 
après tant de sanglantes catastrophes provoquées par le zèle ardent et 
passionné des nO\:atcurs; comment, après _ tan~ d.e sombres époques et de 
fatales expériences, n'éprouveriez-vous pas plus-encore qu'une légitime 
et sage défiance en enteu~ant des voix proclaqier q11e la constitution so· 
ciaîe doit être mise tout entière en cause, et fair~ h"llrdiment appel à une 
Téforme plus profonde et plus radicale que n'!lient jamais O!é en deman­
der les novateurs les plus téméraires? Comment ne redouteriez-voUI 
pas, Messieurs les Pairs, ces voix qui viennent encore parler réforme, 
bien qu'elles pussent ajouter les mots humanité, bonheur universel. 
harmonic1 quand c'est nec ces mots que l'on a com.Posé lei refrains des 
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rondes révolutionnaires; quand c'est aux cris de fraternité, ém is d'abord 
par des philosophes, el poussés bientôt après pa r les masses ropulaires 
en débordement qu'on a construit les échafauds permaD en ts et les écha­
fauds mobiles qui ont terrorisé la France el épouvanté l'Europe; quand 
cer tains théoricien s ont réuni dans leur vénération Jésus, saint Domini­
q ue et Marat; quand tout drapeau su r lequel on a écrit Réforme n'a été 
qu'un drapeau de guerre; quand nouvellement encore une dr clrine qui pré­
tenda it à l'association universelle, qui voulait embrasser dans sou amour 
l'humani té en Li ère, et arborait un caractère essentiellement pacifique et reli­
gieux, n'est arri vé pourtant qu 'à inoculer à la polilique révolutionna irecetle 
er reur terrible qui pourrait faire à l'Europe un sombre aveuir, que la 
p1'opriété n'est pas un droit; quand plus récemment encore l'Europe en­
tière a tressai li i en entendant sortir d'une bouche consacrée à' é tranges 
paroles où s'accouplaien t bizarremen t, comme différents métaux em­
brasés se tourmentant dans la fournaise, les formules des L; énédictions cf. 
des m:i lédictions, de la paix et de la guerre, de l'amour et des fortes 
haines; quand enfin vous avez devant vous, Messieurs, des hommes 
dont on vous demande l e~ tètes e t dont les cœurs pourt:inl renferment 
des cordes si généreuses qu'elles font vibrer toutes vos sympathies, à 
vous leurs juges, juges encore à qui ils parlent fièrement en ennem is? 

Oui , Messieurs les Pairs, oui, vos défiances et vos crain tes sont sages 
et légitimes; il sera it insensé de le nier, oui, vous avez des raisons d'6-
prouver aversion pour ces grandes théories creu~es et vides qui font briller 
au soleil les drapeaux et les mols dorés qui fascinen l les m:.isses et en­
traînen t aux révoltes les populations al.msées; oui, vous _devez craindre 
ces fièues d!l révolutions qui échauffent les peuples et mettent les na­
tions en fermen talion et-en bouillonnemerit; vous ·avez certes, Messieurs, 
de puissantes raisons pour cela; et vraiment, l\l êSs i~urs les Pairs, vrai­
ment, moi au s;si, républicain d'hier, je dirai bien _com;n e vous: il serait 
à désirer que l'on devint enfin plus s:iges, qu'on abandon·nàt les voies des 
turbulences et des fous projets pour s'occuper de pratiques, qu'on la issât 
les grandes déclamations sur la liberté, la fraternité, l'é5alité, l'idéologi.: 
des droi ls imprescriptibles, qui ne déterminent que de fun estes orgasmes, 
et ne produi'sent pas, pour s'occuper des réalités productives, des 
moyens véritablemen t créateurs du bien-être, des choses qui son t les 
sources vives des améliorations sociales, je V('llX parler de l'agi·icullure, 
des fabriques, du commerce, des arts, des sciences, de téducation, 
seules bases de la richesse générale, el par conséquent <lu bonheur et de 
la l iLerté, qui ne peuvent ê tre bien assis que sur ces bases. Voilà ce 
qu' il s':igit d'organise r, voilà les branches sDr lesquerles l'intelligence 
doit s'exercer; c'est de la systématisa lion de tous ces éléments de la pros­
périté sociale qu'il faut s'enquérir; car enfin, il serait bien temps qu'aux 
peuples qui souffrent toujours on donnât ce qui peut calmer la sout­
fran ce; qu'à la société qui toujours se tourmente en des agitations terri­
bles on donnâ t ce qui a vraiment puissance de calmer les crises . 

Certes., l\lessieurs les Pai..rs , vous ju;;eriez bien heureux pour la 
France le jour où la brûlante activité des esprits, qui entretient et avive 
S<l~s cesse nos · qu ~i·elle s et nos plaies, qui s':icharne à ccl assau t sans 
t.reve et sans merci contre les pouvoirs de l'Etat, viendrait se condenser 
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en des éludes calmes, sérieu_ses et réfléchies, portant s_ur la combinaison 
des travaux domestiques, agricoles et manufacturiers des communes. 
Vous jugeriez bien.heureux pour la France le jour où ces bouillants sol­
dais qui veulent renverser les monarchies, briser les trônes, et fai re 
courir la propagande à travers l'Europe, jetant leurs armes de guerre 
arriveraient, à la suite de ces études sur la combinaison des moyen; 
créateurs de la prospérité publique, à demander pour expérimenter leurs 
théories nouvelles,- non plus un empire que l'expérimentation peut 
faire craquer dans toutes ses parties, - mais une lieue,de terrain sur la. 
quelle essayer pais iblement des modes nouveaux de production, de distri­
bution et de consommation des richesses, "de développements du travail 
et des facultés humaines ... 

Ah ! vous comprenez, Messieurs, qu'à pareilles exigences de l'opinion, 
qu'à ces questions sages et intelligentes, il ne serait plus possible de ré­
pondre seulement par .des phrases retentissantes, par des vacuités plus 
ou moins éloquentes, plus ou moins passionnées et sonores. 

C'est qu'alors on aurait appris à comprendre que les éléments de pros­
périté et de bonheur des nations étanl, avant tout, des faits et non des 
mots : toute théorie sociale doit produire m;1e combinaison de faits et 
non de mols; être, par suite, quelque chose de saisissable, susceptible 
de mise en exécution par essai sur le termin; c'est qu'alors, Messieurs 
les Pairs, on aurait abandonné les régions obscures el nuageuses de l'ai· 
chimit: politique, -où les vapeurs d'une idéologie irritante et vaine 
sont, pour malheur encore, plus fatales aux cœurs généreux qu'aux 
égoïstes, - pour marcher enfin aux améliorations, avec la logique simple 
de la science, sur la terre-ferme de l'observation et des faits . 

Eh bien! Messieurs, cette disposition qui dans l'état des esprits vous 
semblerait, pour être amenée, exiger un miracle ... elle se produit natu­
rellement, !out naturellement, rien que naturellement au contact des 
i dée~ de l' Ecole Sociétaire. 

l\fais notez bien, Messieurs, que je ne vous parle pas seulement de 
l'action de ces idées sur des caractères froids, sur des vieillards prudents, 
rassérénis par !'àge, sur des f ~ mmes qui se souviennent d'avoir tremblé 
au bru it du canon de nos mauvais jours; je vous parle, moi, du contact 
de ces idées sur le cerveau bouillant d'un républicain de vingt ans! je 
vous parle de leur action sur ces organisalions que la· bataille électrise, 
que la grande voix révolutionnaire emporte, qui ont des poitrines fortes 
à contenir une haine, et dont toutes les fibres vibrent à l'unisson alors 
que le canon gronde. 

Messieurs , je ne crains .pas de le dire, il n'es! pas un républicain, 
j'en tends parmi les hommes d'intelligence, dont les désirs ardents du creur 
ont chauffé la tète, - et c'est le grand nombre, Messieurs; - il n'en esl 
pas un que l'étude des idées dont je vous signale la valeur ne fasse 
promptement entrer à pleines voiles dans cette voie large, humanitaire, 
calme comme la raison. Chaque jour les faits se chargent de nous prou· 
ver cette puissance actuelle de la grande Idée de l'avenir ; à chaque mo: 
ment des hommes de travail et d'ex.périence, comme des hommes de paru 
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ardents et jeunes, se rangent à cette belle doctrine qui peut seule fair~ 
passer en acte les généreux désirs, et qui, pour cela même, est appe~é~ 
à les baptiser tous un jour. Bientôt les fait~ attestant ce g,en ~e ?e puis­
sance deviendront assez nombreux, et leur rnfluence sur l opm1on assez 
imposante pour en rendre la manifestation éc~atante. à tous les yeux. 

Messieurs, je vous le dis, le jour où l'on aura compris en France ceci, 
qui n'est pas bien difficile à comprendre, et qu'il est passablement hon­
teux qu'on n'ait pas encore découvert, savoir : 

Que la France étant composée de la réunion de trente-si:r milk 
communes, le premier point, quand on prétend travailler à la prospé­
n'té g énérale, c'est d'assurer les voies et moyens de prospérité de la 
commune; 

Le jour où l'on aura compris cela~ nous serons dans le port et bien 
près d'un bon avenir. En effet, Messi eurs, si, comme cela est d'une évi­
dence sur laquelle il est assez peu flatteur pour l'intelligence de notre 
siècle qu'il soit nécessaire d'insister; si la prospérité de la France ne 
peut résider sur rien autre chose que sur la prospérité des trente-six 
mille communes qui la composent; si la prospérité de chaque commune 
dépend, comme il serait absurde de le mettre seulement en doute, de la 
plus ou moins parfaite ordonnance des affaires agricoles, manufacturières 
et commerciales, des travaux de ménage, d'éducation, d'art, de 8cience 
qui s'exécutent ou devraient s'exécuter dans la commune; n'est-il pas 
sensible que quand ces vérités, si claires qu'elles sont presque des 
naïvetés, seront admise11 par les esprits, il en résult.era des études sé­
rieuses, des travaux, des recherches, des expériences sur le mouvement, 
l'agencement, la combinaison de ces éléments de la prospérité et du déve­
loppement humanitaire; que l'on entrera immédiatement dans la car­
rière des améliorations certaines, des réformes pratiques, inoffensives, 
heureuses, et que l'abîme des perturbations politiques sera clos à jamais? 
Il n'y aurait plus de place pour les querelles et les déclamations dange­
reuses, Messieurs les Pair~, quand la question de la réforme serait ainsi 
précisée; quand l'opinion aurait une foi11 admis que toute théorie gén6.­
rale de réforme doit produire d'abord, sous peine d'être jugée. absurde, 
une théorie d'organisation industrielle de la commune, -premier point 
qui est susceptible d'être vérifié par une expérience évidemment inof­
fensive. 

« Vous ,·oulez régénérer la société," dirait l'opinion à tout tb.éoricien, 
<t eh bien! montrez-nous d'abord sur quelles basea vous établissez la 
" pros péri té de la commune; comment le travailleur y sera rétribué de · 
«sa peine ; com ment le propriétaire et le capitaliste -y seront payés de 
n leurs avances et de leurs fonds; comment les travaux y seront distri­
" hués, et s'ils donnero?t le8 plus grands produits aux · moindres frais; 
n comment l'homme qui n'a que ses bras sera intéresgé aux bénéfices du 
"capitaliste; comment celui-ci, à son tour, sera lié d'un intérêt commun 
.. avec celui-là; comment le talent aussi trouvera sa place dans l'associa­
« tion; comment l'éducation y sera conduite; si elle s'étendra à tous ]es 
« enfants si elle développera toutes les facultés qu'il importe à la 1ociété 
«comme à l'individu d'employer et d'utiliser; -quelles liont enfin les 
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" bases de votre projet d'organisation des éléments d.e bien-être dans la 
" commune? •.• " 

Oui, certes! s'il m'étai t donné de vous <lével~pper ici les belles et 
Jmmani Laires conséquences si solidement fondées en logique, en observa. 
tion el en raison, <les principes de haute économie sociale révélés par le 
génie divin de FouRIER, vous reconnaitri ez que celui-ci a apporté à notre 
époque troublée le rameau d'olivier qui donne la pai x au monde; qu'aux 
passagers, qui flottent au gré des vents d'orage sur la mer des con lradic­
tious et des erreurs, il offre une intelligente boussole dont la flèche as. 
pi re vers les belles et riches plages de l'avenir .• . Messieurs! s'il m'était 
Jonné de parler, el que ma parole fùt forte et puissante comme l'idée 
qu'elle aurait à vous envoyer, vous appelleriez de vos vœux aux consei ls 
du pouvoir le vieillard dont la tête a Llanchi en de long ues vo::illes consa· 
créeg au service de l'humanité! vous vous étonneriez étrangemen t qu'une 
capacité si grande eût vécu méconnue el obscure! que celle voix. sé ri euse 
et grave, qui dit tant de choses et sait tant de remèdes à nos douleurs, 
cùt été couverte el dominée par les ;nisérables voix de~ charlatans vcr­
beu11 qui étourdissent l'Europe, el par les bruits de nos Lrutales que- . 
relies! Messièurs, c'rsl un fatal et triste don que le don du 5énié 1>ien­
faisant !. .• triste et fatal à celui qui l'a reçu, et qui empoisonne sa vie! 
C'est un calice d'or et de diamants rempli , jusqu'à déborder, d'une amère 
absinthe, et q1ü ne brille jamais pour les contemporains!. •• 

Vraimen t, Messieurs, la poslérité saura que, dans le siècle où vivait 
le Génie qui dès aujourù'hui irradie sur elle, il y avait des routes ouver­
tes ·pour toutes les intrigues et pour toutes les ambitions, pour tous les 
fanatismes et pour tous les égoïsmes ; que toute folie néfas te y naissait via­
Lle .•. et que lui, haut et puissan t Génie pacificateur, il végétait misérable· 
ment sans que les puissants prisseal seulemen t garde à ses paroles! on dira 
que, dans un siècle fanfaron et vantard, couvert de beaux semblants, r i dieu· 
lem en tchargéde tous lesoripeaux libéraux et philosophiques,empanachéde 
progrès, suant et soufflant à crier son amour du vrai, du bien, des amélio· 
rations de toutes espèces, ses sympathies pour les classes qui travaillent et 
souffrent, ses ardeurs pour l'humanité et ~out son charlatanisme d'ave nir ; 
que Jans ce siècle-là, où mille trompettes sonnaient .la publicité des 
œuvrcs vaines., futil es et impudentes, des menseuges politiques e t mer­
cantiles, des vacuités anodines et des vacuités incendiaires, aucune de ces 
trompettes n'a laissé sorti r un son pour an.noncer au monde l'œuvre d\l 
noble vieillard; qu'aucune publicité sérieuse n'a été accordée par les prin­
.ces de l'opinion, qui se disaient amis du peuple ou amis du roi, à celui 
qu i apportait au peuple le travail et l'aisance, aux enfan ts du peuple l'é­
ducation, aux ri ches la sécurité, aux rois et aux nations la paix! Que 
dis-je? on a parlé, Messieurs! mais pour jeter l'outrage à ses cheveux 
blancs . •. Celui qui a semé la richesse, la paix et la liber té surie monde, 
aura vécu dans la pauvreté et récolté les amères dérisions! •.• c'est tou­
jours la vieille ingratitude des hommes au génie. 

Et que demandait-il, cet homme ? Quelles étaient ses exigences ? Que 
fallait-il faire pour cueillir ces bons frui ts, pour juger , du moins , les 
moyens qu'il offrait? Lui fallait-il les rênes de l'Éta t dans les mains ? 
une révolution ? un empire à gouverner ? que demandait-il ? ..• Il de·1 
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mandait l'examen préalable, un examen de chiffres, inflexible et arith­
métique; et à la suite, un esrni sur une demi-lieue de terrain exploitée 
par quelques farn il les de paysans; ... et les philosophes dorés, el les jour­
nalistes i;onflés d 'amour du bien public, lui ont refu~é un examen qui 
aurait bien vile décrédité leur denrée quotidi enne; et les capitalistes, 
bornés et entêtés aux vieilles routines, n'ont pas compris et rien réalisé; 
el le gouvernement, mené par des esprits sans portée, s'occupait à faire 
des procès de Juin, des procès d'Avril. des procès à la presse, des lois de 
Résistance, des actes de Résistance, et il é tait si bien occupé à tourner, 
les yeux bandés, dans son manége de Résistance, à guerroyer contre les 
mauvais effets des lions désirs et de la forte activité tics espri Ls auxquels 
il ne savait pas assigner de bons et harmo;1iqueB emplois, qu 'i l ne son­
geait pas à encourager seulement le mouvement simple el facile dont l' in­
fluence eùt pré.,,.enu toutes les agressions qui motivaient les résistan­
ces! 

On dira tout cela: Messieurs, et ce sera la honte de notre siècle de 
Bas-Empire! On dir~ encore, Messieurs1 que pour que le Sénat de France 
entendit nommer I' Ecole sociétaire et son fondateur, il fallut qu'un pau­
Tre ouvrier de Lyon, acc·1sé par mégarde <l'avoir provoqué une révolte 
dont les causes déterminantes n'étaient pas bien claires, se lai ssâ t jeter à 
1 a Fosse aux accusps d 'un procès déplorable, dans l'intention mème de 
meure au jour, à la solennité de la cour de ce sénat, les premiers mots 
de cette doctrine qui se trouvait composer sa défense (1) ..• 

Messieurs, je m'anè1e. Je vous ai signalé une doctrine qu'il n'est pas 
permis à des hommes politiques, encore moins à des hommes politiques 
qui form ent un pouvO'ir coustilutionnel, d'ignorer plus longte mps au­
jourd 'hui. Vo11 n'aviez pas été avertis par ceux dont c'était la Làche et 
le deYoir de le faire. J'ai réparé leur omission malveillante. Vous êtes 
avertis; e t s'il y a désormais des retards que le temps démontre avoir 
rté malheureux et funestes, vous alors aussi, l\Jessieurs les Pairs, VOU!! 

serez comptables du mal qui n'aura pas été évité, du bien qui n'aura pas 
été fait •.. -. 

Ainsi, j'ai rempli ma tàche d'apôtre d'une doctrine heureuse à l'huma­
nité, et, en même Lemps, ma défense que je pui& maintenant résumer 
tout entière en deux mots : 

Je .ne puis pas ~voi rprovoqu,é la révolte d'Llvri'-~.PAn LA ~Arsox 
QUE 1 AVAIS ACCEPTE ET PROCLAlllE LES DOCTl\J:NES DE L ECOLE SOCIETA.111.E 

UN AN AVAl!iT AVRIL. 

( I) Lorsque la Cour discutait la mise en accusation, ma famille et mes amis 
me pressaient de faire un Mémoire jus1ifica1if, et je savais bien que mon renvoi 
de cause en eût été la suite toute simple; mais J'uyais déjà s•.1bi dix mois d'exil, 
et j'e , timai qu'il valait mieux laisser aller l'arcusation, el que, de cette façon au 
moins, elle aurait en cela d'11tilet 11u'elle eùt provoqué devant la Cnur un déve­
loppement d'idées dont il importe hlu lement que l":mnonce <•fficielle soit faite a 
la société. Je crois pouvoir me rendre ce temoignage, qu'en faisant ainsi, j'ai agi 
ea bon citoyen; mieux cacore qu'en ben citoyen, en homme de cœur et de 
religion. 

2. 
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Cette brochure publiée en 1832 et dont l'édition est entière­
ment épuisée, a spécialement pour but de démontrer que nulle 
part encore !a société n'a été organisée conformément à la desti­
née de l'homme, et que c'est dans ce défaut de conformité que 
résident les causes des guerres, des révolutions et des crises de 
toutes sortes dont l'histoire des peu pies n'est qu'un long et triste 
tableau. C'est là le venin secret accusé par les philosophes du 
xvm• siècle, mais dont la nature leur a entièrement échappé. 
Maurize se livre sur cet impcrtant sujet à une foule de considé­
rations qui sont d'un hautintérêt, et desquelles il déduit logique­
ment la nécessité de travailler, non point à la réforme des insti­
tutions politiques, voie sans issue et qui ne conduit qu'à des 
désastres, mais à la réforme des institutions industrielles. <.:ar ce 
sont ces dernières qui règlent les faits les plus importants de la 
vie ' de l'homme; c'est à elles que se rapportent les causes les plus 
actives et les plus nombreuses de son bonheur 'et de son malheur. 

Cette brochure contient une appréciation. fort remarquable 
des vices du commerce, dont la constitution actuelle repose sur 
les bases les plus anti-économiques et en même temps les plus 
contraires aux intérêts du corps social. C'est encore là un de ces 
faits qui concourent avec tant d'autres à produire les désordres 
dont la sociéte est incessamment le théâtre, et contre lesquels ~a 
politique a vainement épuisé tous ses moyens. Maurize fait von· 

' 
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qu'en effet, aucun parti politique ne possède les moyens de re­
médier au mal, parce qu'aucun encore n'a su aborder le pro­
blème social par son véritable côté ; aucun n'a su déterminer les 
conditions du régime d'association pour lequel seul les hommes 
sont faits, et dans lequel seul ils peuvent vivre heureux et en paix 
les uns avec les autres. 

Voici la table des chapitres contenus dans ce volume, et dont 
les titres peu vent donner une ïdée de la nature et de l'impor­
tance des matières qui y sont traitées. - Les citations que 
nous faisons entrent d'une manière succincte et générale dans l'ex­
position des voies et moyens de la théorie sociétaire, moyens 
que nous développerons successivement d'une manière plus com­
plète au fur et à mesure que nous ferons l'analyse des ouvrages 
de notre école. 

TABLE DES CDAPITRES. 

INTRODUCTION. - Motifs de cette brochure. 
CnAPITRE J•r.- Crise sociale et décadence de la France. 
Il. - Causes de la décadence et de la crise ociale de la France. 
III. - Influence de la Révolution française et de la Révolution de 

Juillet sur la crise ociale. " 
IV.- Impui ance radicale des pouvoirs et des partis en fait 

d'amélioration sociales. - Insuffisance des institutions et 
des moyens proposé . 

V.- Position du problème social. 
VI. - Du mouvement, du développement et de l'avenir des so-

ciétés. 
VII. - Danger de l' inaction. - Politique générale. 
VIII. - Certitude d'un avenir plus heureux. 
IX. - Du régime d'a sociation dome tique agricole, ou nouveau 

monde industriel de 1\1 . Ch. Fourier. 
X. - Influence du ré O'ime sociétaire sur la paix générale en 

Europe, et notamment sur les destinées et l'importance po­
litique de la France. 

· CONCLUSION. -Aux hommes sincères de tous les partis. 

CH.A.PITRE V. 

Position du problème social. 

§ I. 

Les hommes ayant été créés avec des passions, des facultés et des be­
soins divers , étant de tinés à vivre en société et à développer leur être, le 
problème social c'est l'Assoc1ATION elle.même, et ses deux conditions es­
entielles sont la justice et la liberté. 
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Il n'y a donc qu'une seule manière de poser le problème, sauf à per­

fectionner la formule, dont voici les termes principaux: 
Trourer un ordre social tel: 
Qu'il fournisse à chaque membre de la société, quel qu'il soit , les­

moyens de développer librement et intégralemeut toutes les facultés et 
passions dont il es t clo ué par la nature; 

Qu'il satis fasse à tous les intérêts de chaque associé, quels que soient 
son rang, son s~xe ou son âge; 

Que le développement des facultés et passions, et la satisfaction de 
tous les intérêts et de tolis les besoins de l'homme, concoment directe­
ment ou indirectement au bien-être et à l'intérêt général de tous les asso­
ciés; 

Que chaque associé soit rétribué par dividende et non par salaire,. en 
raison de son TRAVAIL , de son cu•ITAL et de son TALENT; 

Que tous les associés soient pa!'sionnément intéressés au maintien de 
Yordre social, et qu 'aucun d'eux n'ait de motif plausible de faire à autrui 
ce qu'il ne voudrait qui lui fût fait . 

Il faut de plus que le travail soit rendu attrayan~, pour faire dispa­
raîlre tout esclavage et toute contrainte. 

On dira peul-être que la solution de ce problème serait la pierre phi­
losophale. On dira tout ce qu'on voudra; mais les sociétf>s humaines ne 
seront ni heureuses, ni stables , ni const ituées, tant que ce problème ne 
sera pas pleinemeot résol u. 

O bjectera-t-on alors que le pmblème est insoluble? Nous répondons 
qu'il est tl'ès so luble , et que M. Fourier en a donné la solutit>n complète. 
D'ailleurs peul-on croire que Dien, qui a créé les hommes en leur assi­
gnant à tons des pass ions, des facult és et des mtérêls dis1inc ts, ait omis de 
fonrmr le rnoye11 de les h;irrnoniser, de les foire conconril' au b ien être 
de la soc iété ? Non, ce serait acruscr Dieu d' ineptie . Le moyen existe 
donc, il s'agissait de le trouver, et c'était, comme le dit M. Fourier, la 
tâche du génie. 

CHAPITRE IX . ' 

Du régime d'association domestique agricole, ou nouveau 
monde industriel de M. Ch. Fourier. 

p. 
Nous avons monlré précédemment ce qu'est notre système commer:::iaI. 

Il faut , arnnt de parler de l'ordre socic\Laire, mon trer ce qu'est notre 
système industriel. , 

Nous savons que le vice fondamental et radical de l'ordre social qui 
régit les sociétés civilisées est• l'organisation de l'Etat.par familles ou mé­
nages morcelés. En conséquence le vi ce fondamental et radical de l'in­
dustrie, c'est le morcellement, l'incohérence , l' isolement et la concur­
rence anarchique des t ravailleurs en tre eux. 

Il ne faut pas eraindre de répéter encore que ce vice rad ical et fonda­
mental du morèeliemeut, appliqué d' abord à l'industrie, ou travail soc ial, 
engendre le mercantilisme et donne lieu à la fausse science appelt:e éco­
nomie politique, qui ne sert qu'à enraciner le mal, puisque les deux pays 
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qui ont le plus d'économistes, la Franre et l'Angleterre, sont en méme 
temps les deux pays les plu eudettés . Appliqué en second lieiJ aux rela­
tions sociales des famiUes entre elle , il eugendre la corruption el l'immo­
ralité, et entraîne le désordre des ociétés . li donne lieu aus i ii. la fau se 
science nom niée morale, laquelle n't'st qu'un tis u de contradictions et 
d'erreurs qui ,·iennent de plus en plus augmenter la confusion; et ce sont 
aussi les pays les p lus encombrés de moralistes et de systèmes de morale, 
q ui soul eu même lt'U1ps les plus démorali és . 

L'isolement des familles est si peu le nEu de la nature et l'intention 
du Créateur, qu'on ne \l•Ît jamais la Lanne iutelligrnce et Je boa ordre 
réguer non-seulement entre les familles isolée , mais au sein même de ces 
familles. Il est extrèmemeut rare qne deux familles ne soient pas divi­
sées eutre elles, soit par l'intérêt, les jalousie , les rirnlités, les di pro­
portions de fortune 011 d état, soit par les perlurbatious occasionnées au 
sein même de la famille par l'iucapacité, l'inconduite ou .la mort du cbeî 
de famille, ou par l'inconduite de la mère ou des enfau ts; par la ruine 
accidentelle, les maladies, le · uccession , les procès el mille autres causes 
qu'il sera it trop long d'énumérer. 

· ne famille prise indi\ iduellement n'e t qu'un composé d'antipathies, 
où l'on ne voit presque jamais deux indi 1 id us s'accorder: c'est répoux qui 
n'a pas les goûts ou le tempérament analo~ues ii. ceux de l'épouse; c'est le 
fils qui n'a pa les goû ls du père; c'est la fille qui n'a pas ceux de la mère; 
ce sont ens111te les dilléreuce d'éducatiou enlre le père, la mère et les 
e:ifants; ce sout les fre1es et œurs qui ne s'acrordeut pa en tre eux; ce 
sont les préférenC'es, les jalon ie ; ce so11l !Ps filles qu 'on ne peut marier 
faute de pouvoir le doter; les garçon qu'on ne peut étahlir et qui per­
dent leur jeunesse dans l'oisi ,elé el les dépo1Lements. El comment en 
eff t un pèr<' qui a troi ou quatre eufants, !or qu'il leur a donné à tous 
une éducation souvent rurneu e pour lui, peut-il ensui te leur donuer à 
chacun un étaulioscment? il faut pour cela beaucou p de riche ses dont 
peu de familles sont ponrYues, et l'on ait que le manque d'argent est 
au i un puissant moli f d'anarchie. 

Par là nous reconnaitrons enco re que le principe con erva leur de la 
famille isolée est le droit d'aînesse qui e~t cependant une criante inju tire. 
En un mot la famille isolée par ménaf;eS morcelés e!>l le véritable enfer 
de nos sociétés ciYil1sées; c'est une rause permanente de di cordes o­
ciales. 

Ces di po. ~ions naturellrs à l'antipathie au ein dune famille isolée ou 
ménage incohérent, sont toujours érigées par uo. v rturux moralisl es en 
immoralité, et cependaut c'est une deo; plus ages di po ition de la Pro­
~i deuce, puisque c'e l précisément cette dispo ilion qui pou . e l'homme 
à vi\Te en socié1é, car si Ioules les antipathies familiales pouvaient être 
changées rn sympalhies, e t que l'homme trourât le bo:iheur au ein de la 
famille, il 1i'y aurait pas de rai on pour qu ' il mu lût en sortir, il de1Tait 
même s'y marier . Ce se1ait là revenir au Lon Yieux LPmp du patriarche 
Noé. . n ml urne entier ne suffii ait pas pour analyser les nombreux in­
cor.vénients et les nombreuses calamité qui résullent de l'état d' incohé­
rence actuelle des familles; nous en arnn jomuellement le tableau sous 
le~ yeux. 
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Nous dirons seulement, pour nous résumer, que la famille isolée, ,par 

ménages morcelés et incohérents, est l'ant ipode de l'état d'association, 
qu'elle est éminemment antisociale, contraire au vœu de la nature et au 
plan de la Providence. Et pour la distinguer de la famille à l'état de mé­
nage sociétaire dont nous parlerons, nous l'appellerons la famille diabo­
lique; c'est le nom qu'elle mérite et qui lui appartient à tous les titres. 

Nous n'avons pas à nous occuper spécialement de la famille en elle­
même, dans son essence, et nous négligerons les considérations élevées 
auxquelles elle donne lieu; nous n'avons à notis occuper que de la haute 
importance du procédé sociétaire inventé par l\11. Fourier, qui fourni t le 
moyen d'associer trois ou quatre cents famill es inégales, en travaux do­
mestiques, agricoles et manufacturiers, en répartissant le fruit du travail 
à chaque associé suivant son CAPITAL, son TRAVAIL et son TALE!\T. D'ail· 
leurs M. Fourier accepte la société telle qu'elle est, et ne vi ent point la 
bouleverser; il vient édifier sans détruire; il vient poser les bases d'un 
nouvel ordre 'social en constituant le ménage sociétaire, et il sai t que 
c'est par l'organisation du tra,·ail social qu'il fa ut commencer. En effet 
ce n'est qu'en dirigeant toute l'activité humaine vers la production et la 
richesse qu'on peut apporter dans notre société de véritables améliora­
tions, et non point par les mille utopies philosophiques, morales, repré­
sentatives, législatives, constitutionnelles, républicaines, américaines, 
indouses, chinoises, qu'on nous ressasse depuis quelques années. 

§ II. 

Le système de morcellement et d'incohérence qui r égit notre industrie 
eivilisée est aussi l'antipode des \'Ues de la Providence et la négation de 
tout esprit d'association, puisqu'il établit la discorde et la guerre entre 
les travailleurs, grâce à la concurrence anarchique prônée var les écono· 
mistes . Il est en outre d1rec.tement contraire à toute organisation et à 
toute amélioration de travail social. 

« Il ne peut existe1', dit M. Fourier, que deux méthodes en exercice 
• . d'industrie , savoir: l'état morcelé ou cultures par familles isolées, tel 
.. que nous le voyons, ou bien l'état sociétaire, cultures en nombreuse! 
.. réunions qui connaitraient une règle fixe pour répartir équitablemenl 
.. à chacun selon les trois facultés industrielles, CA.PIT.A.L , TRAVAIL et 
" TALENT. 

" Lequel de ces deux procédés est l'ordre v~u ln par Dieu? est-ce le 
.. morcelé ou le sociétaire? Il n'y a pas à hésiter sur cette question: Dieu, 
« à titre de suprême économe, a dû préférer .l'association , gage de toute 
" économie, et nous ménager, pour l'organiser, quelque procédé dont 
" l'invention était la tâche du génie. . 

.. En t 8 03 , un physicien de Paris, M. Cadet de Vaux, s'extasiait dans 
.. }es journaux sur l'énormité des bénéfices que produiraient une associa­
" tion d'un millier de villageois inégaux. Il n'osa pas aborder le problème; 
"il commit la faute qu'on a commise depuis vingt-cinq siècles, se born?r 
" à des vœux stériles, au lieu de se livrer aux recherches, selon le pre­
.. cep te: .Llide-t.oi, -le ciel t'aidera . 

:·on voit l'association s'introduire dans quelques menus détails d'éco· 
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" nomie rurale, comme le.four banal. Un village de cent familles recorr­
« naît que s'il fallait construire, entretenir et chauffer cent fours, il en 
.. cGûterait en maçonnerie, combustibles et manutention, dix fois plus que 
u n'en coûte un four banal dont l'économie s'élèvera au vingtuple ou tren­
« tuple, si la boùrgatle contient deux ou trois cents familles. 

u Comment la politique moderne tout enfoncée dans les méticuleu~ 
c calculs, dans les balances par sous et deniers, n'a-t-elle pas songe a dé­
• velopper ces germes d'économie sociétaire, et proposé d'étendre aux 
.. villageois et citadins cetle association domestique, dont on trouve des 
"lueurs dans notre système social? Ne pourrait-on pas amener trois cenfs 
a familles de cultivateurs à une réunion actionnaire où chacun serait ré­
" tribué en proportion de, trois facultés industrielles: CAPI'l'AL, TRAVAIL, 

•TALENT? Aucun économiste ne s'est occupé d~ ce grand problème; cepen­
.. dant quelle serait l'énormité des bénéfices dans le cas où l'on aurait un 
" seul et vaste greuier bien surveillé, au lieu de trois cents greniers ex­
« posés aux rats et aux charançons, à l'h umidité età l'incendie! Une seule 
<t cuverie pourvue de foudres économiques au lieu de trois cents cuveries, 
" meublées souvent de trois cents futailles malsaines, et gérées par des 
« ignorants qui ne saven t ni améliort>r, ni conserver les vins dont on voit 
«chaque année d'immenses déperditions! 

« Ne nous effrayons plus des obstacles apparents, puisque le problème 
t< est résolu, et osous envisager l'immensité <les économies sociétaires dans 
«les plus petits détails: cent laitières qui vout perdre cent matinées à la 
" vill e seraient remplacées par un petit char suspendu portant un tonneau 
« de lait. Cent rultivateurs qui vont avec cent charrettes ou ânons un jour 
u de marché, perdre cent journées dans les halles et cabarets, seraient 
" remplacés par trois ou quatre chariots que deux hommes suffiraient à 
«conduire et servir. Au lieu de trois cents cuisines, exigeant trois cents 
«feux, et distrayant trois cents ménagères, la bourgade aurait une seule 
« cuisine à trois feux, et trois degrés de préparation pour les 1trois classes 
" de fortune; dix femmes suffiraient à cette fonction, qui, aujourd'hui, 
" en exige trois cents. 

« On est ébahi quand on évalue le bénéfice colossal qui résulterait de 
« ces grandes associations: à ne par Ier que du combustible, devenu si rare 
"' et si précieux, n'est- il pas certain que dans les emplois de cuisine et de 
" chauffage, l'association épargnerait les sept huitièmes du bois que con­
" somme le système actuel, le mode incohérent et morcelé qui règne dans 
«nos ménages? 

« Le pa Hèle n'est pas moins choquant, si l'on compare spéculative­
• ment les cultures d'un canton sociétaire, gérant comme une seule ferme, 
« et les mèmes cultures morcelées, soumises aux caprices de trois cents fa­
« milles. L'un met en prairie telle pente que la nature destine à la vigne j 
« l'autre place du froment là où conviendrait le fourrage; celui-ci , pour 
"éviter l'achat du blé, défriche une pente raide que les averses déchaus­
" seront l'année suivante; celui-là pour éviter l'achat d11 >in, plante des 
" vignes dans une plaine humide. Les trois cents familles-perdent leur 
« temps et leurs frais à se barricader par des clotures et plaider sur des li­
• mites et des voleries; toutes se refusent à des travaux d'utilité commune 
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• qui pourraient servir des voisin détestés; chacun ravagè à l'envi les 
.. forêts et oppose partout l'intérêt particulier au bien public.» 

Enfin le système d'industrie sociétaire de M. Ch. Fourier vient mettre 
un terme à ce tte cacophonie sociale, qu'il serait superflu d'analyser plus 
longuement, et que prrsun 11 e ne vendra révoquer en doute. Il ne s'agit pins 
que de faire connaître ce régime socié tai re. Il suffirait déjà, pour le faire 
apprécier, de dire qu'il est directement l'opposé de notre régime civilise 
et morcelé, el qu'il p1,oduit conséquemment en place 'd'effets vicieux, tous 
les effets contraires. · 

§ III. 

Le systême social de M. Fourier n'esl point basé sur une conception 
purement imar;inai re, comme le sont tous les vains systèmes philosophi­
ques, politiques el moraux qui ont rf>gi le monde civilisé jusqu'à pré­
sent: il a pour hase une science fixe et mathématique, comme celle de 
Newton. C'est enfin la science sociale coordonnée aux sciences exactes. 
Le premier caractère de celte science est de faire disparaître à jamais 
l'arbitraire de tout e législation. 

Cette science . a pom but direct de rechercher, de combiner réguliè­
rement et avec Ct'rl1tu<lc, tous les moyens de développer harmonieuse­
ment dans une direct ioa sociale l'activité intégrale de l'homme, c'est-à­
dire toutes les passions et facultés qu'il a reçues de la nature pour son 
bonheur personnel et pour celui de ses semblables. 

Le caractère le plus élevé de cette science est de donner à l'homme 
pour guide suprême de ses actions au sein de la vie, le sentiment que la 
conscience éclaire, assignant Je seco11d ràle au raisonnement, ainsi que 
Dieu lui-même l'a ,·oulu, puisque nous commençons par sentir, avant 
que d'apprendre à iaisonuer. Le raisonnement n'a été donné à l'homme 
que comme auxiliaire du sPntiment et de l'intelligence, comme l'instru· 
ment indispensable pour l'aider dans sa 1-echerche du bonheur, but éter· 
nel de toute son act1V1té, et non pour être son guide, puisque le rai· 
sonnement (ou élement rationnel) n'est point, par lui même, un mobile 
d'action. 

Le dernier terme de la science sociale de M. Fourier est !'Unité; el 
c'est aussi en partant de la donnée première qu'il y a unité de système 
dans l'univers, que M. Fourier est arrivé à la découverte de la loi du 
développement d1 s sociétés humaines el de l'ordre sociétaiœ auquel le 
Créateur nous a destinés. 

Le Créateur a soumis tous les mondes et tous les êtres organisés à une 
loi unique; la loi de l'attra<'tion et de la gravitation, aussi bien le! 
mondes célestes que les n;on<les terrestres, et dt'puis les sociétés d'astres 
jusqu'aux sociétés d 'abeilles et de fourmis, · lesquelles se gouvernent elles· 
mêmes en vertu de leur atti·action industrielle. . 

Si l'humanité n'est pas hors d'unité avec l'Univers, et on n·e saurait 
l'admettre sans mer l'tmité, la loi de l'attraction, aussi bi en passionnelle 
que matérielle, est nussi la loi de l'h'umauité. L'attraction est donc la 
seule boussole de révélat10n permanente que Dieu ait donnée à l'homme 
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pour se diriger dans la vie. C'est ce que M. Fourier démontre avec une 
évidence parfaite ( 1 ). 

Ainsi, nous considérons comme un fait incontestable, absolu et accepté, 
que la loi de l'allrartion passionnelle et matérielle est la loi de l'huma­
nité comme de l'u11i,·ers, cl que l'homme doit obéir a ses impulsions na­
turelles pour se guider dans ses tra,·aux inùustrieis et dans ses relations 
sociales. La fonction législative de l'homme dans l'b umanité est donc seu­
lement de reC'hercher les moyens de développement , et de régulariser 
toute son activité' de faire naître toutes les circonstances favorables à ce 
développement. 

En conséquence, le problème à résoudre élait d'inventer un procédé 
sociétaire dont la corn hi1rnist1n fût telle, qu'en <lonnant un libre dévelop­
pement aux passio11s, facullés etimpubions attraetionnelles dont l'homme 
est doué, il en résultât le bien-ètre individuel et colleclif de la société. 

M. Fourier ait : cc Toutes les passions humai11cs, dans leur essor natu­
rel, libre, spontané, instinctif, sont bounes et utiles, puisque c'est Dieu 
lm-mème qui lt•s a rrèées. Il faut donc les développer avec harmonie, 
dans un but social et unitaire, eu le-' dirigeant direr.temeut vers la pro­
duction, au lieu de les lais>er s'exercer comme aujourd'hui à la destruc­
tion. Les passions sont des forces qu'on He peul comprimer impu­
nément. .. 

En conséquence, il a é1ud i ~e t analysé le sysième passionnel de l'homme, 
et recherché l'orga11isme socia l le plus convenable au développement de 
son activité in.1ég1·;tle . Il a reconnu d'abord que l'homme esl doué de 
douze passions radicales , rarnir: cinq passions sensitives tendant au luxe 
(externe el interne, <;>n richesse et santé); 

Quatre passio11~ alft.c l;vt>s, ou de l'âme, tenda11l aux. liens affectueux; 
Et trois pa,sious éga!Pmenl animiques tendant à la soc:ialisalion. Ces 
trois dernières passious sont moins connues que les neuf autres, parce 
que, jusqu'à .M . Fo11rier, elles n'arnieul pas été bien observées. Elles ont 
pour caractère distiurl1f le penchant naturel au changement, à l'émula­
tion et à l'enlhou,iasme. 

Mais pour que l'Lomme puisse diriger librement ses pas.>ions et ses fa­
cultés \'e rs un b111 utile et productif, la première et la plus importante 
condition du probleme était dt' savoir rendre le travail attrayant, de telle 
sorte qu'il procurâî a11ta11t de plaisir au traYailleur que les fêtes et les 
spectacles mèmes; sa ns quoi les fètes et les spectacles ne feraient que lui 
rendre le tram il plus ins11pportable, et l'invileraient à l'oisiveté. D'ailleurs, 
sans le lraYail éi ttraya11t, il n'y a pas de liberté possible pour l'homme, 
puisque s'il est OBLIGÉ de travailler par nécessité, et pasrnr sa vie, ou une 
partie de sa ,·ie à un travail répusnant, pour se procurer des moyens 

( r) Nous <levons JHPvoir cependant une objection qu'on pourra faire; on 
dira : •Si la loi de l'attrac1ion maté1 ielle et pas&ionnelle est la loi de l'unité, et si 
l'humanité jusqu'à pre eut a eté dans le chaos et ,'est developpée rar la contrainte, 
elle n'a donc pas tuujeurs suiYi la loi <l'a1traction; l'uni té n'a <lonc pas toujours 
existé dans l'nnivers, pnisqne tout est lié?• Nous ne répondrons p(}.nt ici à celle 
objection, parce qu'elle nous éloigne1 ait inutilement de notre but; mais nous 
avous voulu aller au-devant, pour montrer que nous y avons pensé, et que 
nous pouvons y répondre si on voulait la présenter stirieusement mal<>ré qu'ell• 
ne soit pas d'un intéi-èt direct. ' • 
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,d'existence, c'est assurément là un terrible esclavage. Aussi, les pauvres 
ouvriers de nos fabriques et de nos campagnes, forcés de tra\'ailler sou. 
veut quinze ou seize liemes par jour à un travail abrutissant, monotone 
et exténuant qui ne suffit même pas à leurs besoins, sont-ils profondément 
esclaves. 

«L'homme, dit l'Écriture, est fait pour travailler comme l'oiseau pour 
voler.,, Cette maxime est d'une parfaite vérité; mais l'oiseau vole partout 
où il lui plait de voler, et suit librement les penchants et les instincts 
que la nature lui a donnés; à pins forte raison l'homme doit-il suivre 
librement ses penchants et ses impulsions attractionnelles, et aller partout 
où il lui plaît d'aller exercer son activité, sans quoi il serait inft:rieur à 
l'oiseau en fait de liberté. 

Voici un passage de M. Fourier où se trouvent indiquées les con­
ditions q11e doit remplir le travail sociétaire attrayant. 

"' Le travail sociétaire, pour exercer une forte attraction sur le peuple, 
« devra différer en tqut point des formes r ebutant es qui nous le rendent 
• si odieux dans l'élat actuel. Il faudra que l'industrie sociétaire, pour 
• devenir atlrayante, remplisse les conditions suivantes : 

.. io Que chaque travailleur soit associé, rétriLué par dividende, el 

• non pas salarié. 
cc !!o Que chacun, homme, femme ou enfant, soit rétribué en propor­

« tion des trois facultés, CAPITAL, TRAVAIL et TA.LENT. 

• :50 Que les séances industrielles soient variées environ huit fois par 
' • jour, l'enthousiasme ne pouvant se soutenir plus d'une heure et demie 

• ou deux heures, dans l'exercice d'une fonction agricole ou manufac· 
.. turière. 

« 4° Quelles soient exercées avec des compagnies d'amis spontanément 
• réunis, intrigués et stimulés par des rivalités très actives. 

« 5o Que les ateliers et cultures préseritent à l'ouvrier les appâts de 
«l'élégance et de la propreté. 

« 6° Que la division du travail soit portée au suprême degré, 
., afin d'affecter chaque sexe et chaque âge aux fonctions qui lui sont 
• convenables. 

« 7• Que, dans celle distribution, chacun, homme, fe~m e ou enfant 
.. jouisse pleinement du droit au travail, ou droit d'intervenir dans tous 
.. les temps à telle branche de travail qu'il lui comiendra de choisir, sauf 
« à justifier de probité et d'aptitude. 

cc s0 Enfin, que le peuple jouisse, dans ce nouvel ordre, d'une garantie 
" de bien-être, d'un minimum suffisant pour le temps présent et à venir, 
" et que cette garantie le délivre de toute inquiétude pour lui et les 
•siens.» 

Ainsi chaque genre, espèce ou variété de travail d'une réunion socié· 
taire, n'est plus, comme aujourd'hui, exécuté par un seul homme qui Y 
consume sa vie et sa santé; il est exécuté en séances courtes et variées 
par des groupes et des séries de groupes de travailleurs, hommes, 
femmes ou enfans, librement et passionnément associés en raiso.n de leurs 
affections individuelles et de leurs penchants m:turels pour tel ou tel 
genre de travail, soit de ménage 1 de cuisine ou de culture; soit d'art ou de 
science. 



PROCÉDÉS INDUSTRIELS 

PAR 

M. JusT Mu1aoN. 

UN VOLUME IN-8 .-PRIX 2 FRANCS. 

Cet ouvrage, qui date de 1824, est ]e premier des écrits inspi­
rés par les publications antérieures de Fourier, publications que 
quelques personnes à peine connaissaient à cette époque. Com­
mencons, suivant notre habitude, par donner la table générale 
des matières traitées dans ce volume, afin que le lecteur puisse 
saisir l'ensemble de prime abord. Voici cette table : 

Préamlmle.- Classement des procédés industriels.-Du Procédé 
dit de l\IORCELLEMENT. - Ses résultats: Indigence. Fourberie. 
Oppression.-:-Conclusions sur le morcellement.-Du Procéd'é 
industriel imxTE ou TRANSITOIRE.-Statuts pour un comptoir 
communal.-Du procédé SOOÉTAIRE. Ses effets: Richesse gra­
duée. Vérité pratiqur . Indépendance individuelle. Justice effec­
tive et équilibre sociétaire.-Résumé et Conclusions générales. 

Dans un court préambule, l'auteur constate l'impuissance de 
!'Économie politique qui, à l'époque ou il écrivait, trônait dans 
toute sa gloire. IL montre que, loin d'offrir une solution au pro­
blème social, cette prétendue science ne songe pas même à l'é­
noncer, et se tient airJsi en dehors des questions qui pourraient 
lui donner de l'importance. Citons d'abord quelques lignes d'un 
passage où il flagelle cette science impuissante. (Nous prions le 
lecteur d'avoir présent à l'esprit que ces lignes datent de 1824; 
les faits, les catastrophes, dont nous avons été témoins depuis 
cette époque, prouvent amplement que les prédictions assises sur 
les données de la Science sociale ne sont pas menteuses.) 

Partout, nonobstant le grand accroissement des richesses, la misère 
cles cultivateurs et des manonniers ne cesse d'être extrême. Le sort 
dea classes inférieures de la société demeure intolérable chez les na• 
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tions même les plus somptueuses et les plus puissantes. ' Obsenez 
l'Angleterre : quand encore ils ne manquent pas de travail, lei ouvriers 
des man ufactures el des champs ne peuvent y vivre avec leur salaire 
journalier. Les riches doivent y ajouter un salaire accessoire, pris sur 
f60 millions de taxe des pauvres. En Irlande, les paysans affamés ne 
se bornent plus à la menace du pi llage; ils attaquent, pillent et tuent, 
Dana tous les pays, l~ nombre des nécessiteux s'accroît plut6t que de 
diminuer. L'aspect dea r ichesses multipliées dans les mains de quel­
ques familles irrile incessamment la foule q ue les. privations tourmen. 
te11t. Tant de luxe ne fait qu'ajouter à ses regrets; ell e s'instruit et 1e 
demande ce qui l'empêche de participer elle-même à la douce aisance. 
Elle se sent fo rte; car elle se compose des quatre cinquièmes de la po­
pulation, et sait par expérience tout ce qu' ell e peut; jamais on ne 
parviendra à le lui fa ire oublie r. 

Auasi de jour en jour l'altitude des peuples devient-elle plu , ef­
frayante. Elle prr1,;age, surtout dans la Grande- Bretagne, un boulever-­
sement plus affreux que les ~ io len ces populaire! de t 793 , ou les· 
calamités récentes de Cadix et de Saragosse. Peut-être n' est-il pas 
éloigné le moll}en t où la force militaire, !eule voie de salut restée aux 
riches, ne sera pas moins ins uffisante ql!l.e les insinuations morales et 
rel igieuses pour <liguer le torrent, neutraliser tant d'éléments des plus 
terr ibles catastrophes. 

Commen t ne pas prévoir la jonction du soldat avec le prolétaire 
pour dépouiller le puissan t qu'ils envient ? Elle doit être procha ine, 
cette jonction, quand les temps de fascination sont passéi. Désormais 
le prolétaire et le soldat voient, comme la haute classe l'a vu de tout 
temps, que, sans leur appui et leur travail, le puissant n'eit rien, ne 
peul disposer de rien. Ils savent comme lui que, pour s'emparer des 
biens qu'ils convoitent, les cultiver pour leur propre compte , il leur 
suffit de s'uni r et de le vo uloir. • . . . . • • • • • . . • . • . • . 

Cependant le siècle ac vante de ses lumières, d'un haut degré de 
civilisation , d'une restauration que désormai s ri en ne saurait arrêter 
dans sa march e. Au sein de teUes conj ec~ures, comment i C permettre 
la moind re négligence dans la recherche des voies suscertibles d'enle· 
'fer l'indigen t aux àffres <lu dénueœent, de le faire parliciper de plcio 
gré aul:. exigences du bon ordre, en lui ass uran t; par Jà même, la por­
tion de jouissances à laquelle sa qualité d'homme social lui acquierL de 
justes droits ? 

Certes, on ne peut pas nier que les dangers qui sont prédits ici 
ne soient beaucoup plus imminents aujourd'hui qu'ils ne l'étaie.nt 
en 18H, alors qu e la constitution de la propriété et sa légitimité 
n'avaient pas encore ét~ mises en qnestion et en doute! Oui , l~s 
causes de la guerre sociale, de la gue rre entre le pauvre et le r1-
~h e, entre le prolétaire et le capitaliste, se développent chaque 
jour. Notre société couve un levain fatal. Il faut des catastro ph~s 
comme celle de Lyon pour faire comprendre cela à la hourgeo1-
~i e et aux classes élevées qui en tremblent pe?dant quelque temps 
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et qui se rassurent et oublient, quand les canons et les ba'ion­
nettes ont rétabli l'ordre! Cependant, les canons et les baïon­
nettes qui compriment une révolte, laissent subsister dans 
toute leur force les causes génératrices de la révolte. Ce sont ces 
causes qu'il faut étudier; et tant qu'on ne portera pas l'action 
de l'intelligence sur les causes fondamentales du désordre et du 
mal, tant qu'on s'obstinera à batailler contre des effets désas­
treux en laissant subsister ces causes qui les produisent, on fera 
œuvre 'vaine, impuissante, on ne préviendra pas les calamités, 
on ne parera pas aux dangers, on n'assurera pas l'avenir de la so­
ciété ! - La cause du mal est tout entière dans la vicieuse con­
stitution de la soci~té, constitution dont la base actuelle, étroite 
et fausse, est le MÉNAGE FAMILIAL. La société n'étant qu'un com­
posé de ménage$ dont les intérêts ne sont pas liés entre eux, de 
ménages nécessairement égoïstes et hostiles, il en résulte que 
l'activité humaine, au lieu d'être combinée avec intelligence et 
régularisée pour le plus grand avantage de l'individu et de la 
masse, se trouve au contraire MORCELÉE à l'infini, engagée dans 
une foule de directions arbitraires et aveugles. De là vient que tous 
les intérêts, toutes les forces se choquent, se perdent, se brisent, 
s'étouffent, et réalisent l'indigence, la fourb erie, l'oppression, et 
tous les autres fléaux qui pèsent sur l'homme dans les sociétés 
barbares et civilisées, tandis que ces forces combinées et harmo­
nisées réaliseraient la richesse graduée, la vérité pratique, la 
justice distribuée, et tous les bienfaits que l'homme est appelé 
à tirer de l'exercice bien combiné de ses facultés, de ses passions, 
de ses puissances .•• 

La génfration des vices sociaux est analysée avec une grande 
lucidité dans le premier tiers de la brochure dont nous entrete­
nons le lecteur. Donnons-en l'argument général : 

Classement des procédés indus1.Tie ls. 

Denx sortes de procédés constituent l'économie pratique, règlent Ja 
production, la distribution, la coni;ommation dei r ichesses, et subTien­
ncnt aux divers besoins de la vie. 

Les uns, dont nous ne nous proposons point l' examen, 1onl les 
procédés de l'art. lia sont spéciaux à chaque branche d 'ind uatrie, et 
eomporlenl autant de traités particuliers qu'il y a <le branches dj!fé-­
l'entes. 

Les procédes dont nous faisons l'objet de ces essai s , sont communa 
à toutes les branches, et consisten t dans le. ùi•ptJ•itions aociales qui 
régissent l'action industrielle. · 

Claasona-les er} trois srandea diTisions, et nommous-let : 

t. Pro~édé de morcelleme_nt ou isolement: c'est Io mooe d·eurci·ce 
de )'inC:ustrie, généralement usité dans l'état actuel des sociétés. ·n 
abandonne chaque individu à ses incohéren tes impulsions; il tient les 
in térêts pri"és en opposition les uns aux autres, l'intérêt privé en op-­
poaition à l'intérêt collectif; de telre aorte que chacun ne peut se pro-
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curer ce qui lui est nécessaire ou agréable , qu'en recourant plus ou 
moins à la spoliation d'autrui , ainsi que nous le démontrerons. 

2. Procédé sociétaire; moùe d'exercice de l'industrie, dans lequel 
chaque individu suit spontanément des impulsions concordantes. Moyen­
nant ce procédé , sujet principal de notre dissertation, les intérêts pri­
'Vés, loin d'être en opposition entre eux et avec l'intérêt général, ge 
combinent de telle manière qu'il en résulte la plus grande abondance, 
et que chaque homme, femme, enfant, Rent se procurer les choses qui 
lui sont utiles ou agréables , sans aucurie lésion des intérêts d"autrui 
mais en recevant sa part des proùuits en raison exacte de son concour; 
à la production. 

:>. Le procédé mixte; admettant quelques emplois partiels du mode 
sociétaire et maintenant pour base le mode morcelé , est en quelque 
sorte la transition de l'un à l'autre. Quoique très restreint dans ses 
emplois, ce procédé mixte est devenu plus fréquent depuis quelques an­
nées: on l'observe dans les compagnies d'exploitation, d'assurances et 
autres, qui se multiplient chaque jour. 

Dans l'espoir d'exprimer notre idée avee plus de précision, nous pou-
vons imiter le langage de Montesquieu, et dire: 

Le principe du procédé de morcellement est !'ARBITRAIRE. 

La GARANT~E est le principe du procéde mixte. 
La JusTrcE est le principe du procédé sociétaire. 
Nous n'aurons à nous occuper que de la démonstration de ees vérités. 

Du MODE n'EXERCICE DE L'INDUSTRIE, nommé Pnoc:Eni DB 

MORCELLEMl!.:ftT. 

Les méditateurs de toutes les bannières ont vu la cause première du 
mal dans l'égoïsme, véhémente passion qui entraîne l'homme à tout 
rapporter à 1oi , à vouloir jouir de tout ce qui flatte ses sens , son cœur, 
son esprit, et à se procurer celte jouissance par tous les moyens à sa 
portée, qu'ils soient L. no ou mauvais. 

Partons de cette sorte d'axiome généralement admis sur la cause du 
·mal ; et comme on connait l'arbre à ses fruits , interrogeons d'abord les 
fruit• que donne le morcellement industriel, pour juger quelle est 
la nature, bonne ou mauvaise, des moyens de jouissance qu'il fait 
dominer. 

Les faits parlent: tians ce régime, qui est le nôtre, nous voyons par· 
tout le dernier des mercenaires spolier son maitre en ne faisant pa 
ou fai~aQ.t mal le service convenu et payé. Le riche spolie le mercenaire 
en n'accordant qu'un salaire au-dessous de la juste valeur du traT3il 
fa.il. Le marcl1and rançonne l'acheteur, fait banqueroute au prêteur, 
machine la hausse ou la baisse des denrées, au détriment de ceui qui 
les consomment ou les produisent. La femme spolie le mari, l'enfant 
·spolie le père, le frère spolie la sœur, et réciproquement. Les raret 
exceptions qui pem·ent être remarquées , ne font qne confirmer la règle. 
Le plus souvent les spoliations sont tellement subtilisées, tellement lia· 
J,itucllca el tolérées, que l'œil même de celui qui les commet ne· Ici 
aperçoit pa.1. 
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Ainsi façonné dès son berceau à voir dans la spoliation Ja voie géné ­

ralement suivie pour satisfaire les désirs , les besoins qui le pressent , 
l'homme, quelquefois à son insu, se laisse entrainer à l'essor subversif 
de l'égoïsme, et il s'y laisse entrainer parce que cet essor est la consé­
quence nécessaire du morcellement industriel. Démontrons: 

Le morcellemen.t consiste dans la distribution des inùiviJus pour 
l'exercice de l'industrie, pour opérer la production , la circulation et la 
consommation des richesses, en petits ménages réduits au moindre 
nombre possible de consorts. Cbaque ménage se compose de la réunion 
du père, de la mère, de leurs enfants, et gère ses intérêts en les tenant 
isolés, opposés au:i:. intérêts d'autrui. Considéré sous ce rapport, le mé­
nage ne constitue, à proprement parler, qu'un individu composé, dont 
encore les propres membres ont respectivement des intérêts di~tincts et 
contradictoires, <le même que les intél'êts des ménages sont contradic­
toires entre eux. 

Dans celle divergence des intérêts, aucun moyen n'existe d'asmrer i 
chacun sa part des produits en juste proportion de son concours à la 
production ; chacun ne peut donc que songer à ses besoins , à retirer le 
plus possible. On sent que l'on n'évitera pas d'être spolié si l'on n'est 
spoliateur; on voit que le plus adroit ou le plus fort fait invariablement 
la loi; on devient forcément égoïste en essor subversif. 

Pour concevoir la possibilité de la tendance au bien avec le morcelle­
ment, il a fallu, en l'organisant comme base sociale, partir de la suppo-
1ition que, dans ce régime, chaque membre de la société, chaque chef 
de ménage, a suffisamracnt d'aptitude et de vertu pour la bonne gestion 
des affaireE, la bonne exécution <les travaux, la Lanne é<lucation des en­
fants. Si l'on n'a point raisouné sur cette supposition, on n'a point rai­
sonné du tout; car hors de cette supposition et dans le morcellement 
on ne saurait absolument imaginer aucune chauce d'ordre social. 

Or, il est trop notoire que sur trente hommes ou femmes, on ne 
trouve pas uo seul chef de ménage en état de remplir dans leur ensem­
ble les devoirs sur l'accomplissement desquels on a supposé la tendance 
au bien. 

Ici le ménage n'entend rien à l'économie p<ivée, à la conduite des af­
faires; là il est si mauvais travailleur, si lent dans l'action , qu'il ~ 
peul trouver de l'ouvrage. Les uns, par suite de I'exiguité du gain, s'exté­
nuent, ruinent leur santé, meurent dans les fatigue~, clans les privations 

ifcées ou volontaires. Les autres se livrent à une telle dissipation, à 
i folles entreprises, que bientôt dépourvus de tout, ils laissent dans 

'dénuement les enfants qu'ils devaient soutenir. 
Au lieu de pécher ainsi par impéritie, les ménages sont-ils pourY:m 

d'aptitude? le rôle change, mais c'est pour aggra,·er le mal. Alors lear 
égoïsme s'.,pplique à mettre à profit la sotti e des étourdis, la débon­
naire facilité des simples' pour tirer d'eux' à peu de frais, ce qui cm 
coûté beaucoup d'ennuis et de peine s'il eût fallu opérer soi-m~me. 

Alors aussi l'arbitraire devient règle générale de conduite, parce que 
I~ morcelleroent industriel n'offre aucun moyen suffisant de prémunir 
l'ignorance contre la perfidie. La conduite du ménage ignorant est ar,Li­
traire en aens négatif, parce qu'on ne lui a point ens.eigné ni pu lui en-
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seigner et faire sentir ses vrais intérêts, le guiùer ùans des Yoies équi. 
tables et sûres de les bien servir. La conduite du ménage perfide est 
arbitraire en sens positif, parce qu'on ne peul l'éclairer, la rendre pa­
tente à tous les yeux, pénétrer sous le voile d'honnêteté· dont elle se 
couvre, et parce que dans le morcellement, les voies de l'arbitraire 
produisent généralement beaucoup plus de prnfil que les voies de l'é­
quité. 

Se faire illusion sur ce triste étal de choses, penser que le lil<ll esi 
moins réel que ces faits irréfragables ne le présentent; que la vertu, la 
bonne foi, l'intérêt personnel même ont moins d'impuissance contre un 
tel débordement de vices, c'est spéculer sur une vraie utopie. C'est 
imiter le mr<lecin qui , refusant de tâte1· le pouls , . d'examiner de près 
les symptômes, s'arrêterait dès l'abord à supposer que la fièvre est ab. 
sente, que tout secours est inutile, que le malade est en santé. 

Les symptômes du mal-être du corps social ne sauraient être scrutéei 
de trop près et avec trop de rigueur. Entrez dans un ménage quelcon. 
que, observez dans la rue ou dans les champs : ce n"est partout que 
douleur physique ou morale. On ne parvient que par le plus grand ha. 
sard à la découverte d'un individu satisfait dans tout son être, sous le 
triple rapport des sens, du cœur el de l'esprit ; et dans la foule de ceux 
qui souffrent, il n'en est peut-être aucun qui ne soit redevable de si 

souffrance au régime du morcellement. -
Ce régime, par la propriété qui le caractérise de mettre les intéréti 

ind;viduels aux prises entre eux et avec l'intérêt collectif, est, ainsi que 
nous le ferons voir, la vraie source d'où découlen,t tous les Iléaux d'in· 
digence, de fourberie, d'oppression, d'infirmités même dont nous som· 
me11 tourmentés. La plupart des maladies, et d'abord le virus conta· 
gieux , ne se propagen~ que par s11i te des grandes di rrirnl tés que le mor· 
~llement oppose à un système de quarantaines générales, dans lequel 
l'état de san.té de _ chaque individu étant soigneusement const'lté à cha· 
que instant, tout contactserait interdit entre le malade l"l l'homme sain, 
ju~qu'à cc qu'une guérison complète eût fait œsser tout inconvénient 
dans leurs relations d'industrie el de plaisir. 

De longs siècles d'expérience on t prouvé que , de tous les moye111 
tentés par la législation, les gQuvernants .et les sages, pour remédier aux 
désordres nés du morcellement, les plus efficaces n'ont abou ti qu'à dl 
légères atténuations du mal. En France, par exemple, il es l certain qn' 
lea paysans ne sQnl plus e . ~Bosés à se voir pri"és de leurs récoltes, abuse 
par d'insidieux mensong~~. contraints de se rendre aux corvées, aipst 
que cela se pratiquait.~bus le règne des seigneurs cbà1elains • .Mais si les 
formes <}.e l'assujettis,s'emen t sont quelque peu adoucies, cessc-t-il d'êtrean 
fond le même? Le tfavail du paran est toujours , comme au douzièlllt 
siècle, forcé par le besoin; la meilleure part de ses produits est perdue 
pour lui : voisins, marchand:> , gens de loi , tous ne s'allachent qu'à le 
tromper; et la force militaire est là , prèle à agir, s'il tarde à s'eié· 
culer de plein gré. Le .sort de tout industrieux qui n'est pas chef de 
manufacture, de maison de commerce ou autre établissement, ·se rap­
proche plus ou moins du sort du paysan; parfois il est plus misérable. 

De louL cela il ne suffit pas que la science, la vertu , le bonheur 1 
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soient absolument bannis de la' terre: leur pr~se - nce se remarqne encore 
de loin en loin. Partage exdusif d'un nombre presque imperceptible de 
privilégiés au milieu. de la masse des humains, ce ~'est touj~urs que 
l'exception confirmative, la contre-preuve de la domrnance umverselle 
du vice, de l'infortune el de l'erreur. 

Qu'on y fasse donc attention! il y a dans la nature de cette cri­
tique une grande valeur d'enseignement. A ceux qui répètent 
contre des désordres et des vices connus, des déclamations con­
nues, banales et mille fois répétées, qui ressassent des lieux-com­
muns vertueux et des platitudes morales aussi impuissantes 
qu'elles sont vieilles, à ceux-là il faut crier: "Taisez -vous! nous 
• savons tout ce que vous dites; on dit cela depuis deux ou trois 
• mille ans aussi bien que vous pouvez le dire et mieux peut -
• être; nous avons les oreilles pleines de toutes ces belles choses; 
• nous avons appris à lire là-dedans; on nous en a bourrés en 
•pension et au collége; tous les livres en sont pleins. Taisez­
• vous ! • - Mais autre chose e::t de répéter ces déclamations 
usées, roulées de siècle en siècle: autre chose est d'exposer l'a­
nal yse des vices de nos sociétés en faisant connaître leurs ca­
ractères propres, leurs filiations, en remontant à leurs causes ori­
ginelles, en montrant ces causes dans la base même de la consti­
tution sociale. La critique passionnée contre le vice est banale et 
ne sert à rien ; mais .ce qui n'est pas banal, ce qui est de première 
importance, c'est la critique scientifique de l'organisation qui re­
cèle les causes des vices, des désordres, des fléaux dont souffre et 
gémit l'humanité. Avant que le remède soit administré pratique­
ment, on ne comprendra pas sa valeur théorique, si l'on n'a pas 
su apprécier la nature ' et la cause du mal. Quand on aura passé 
condamnation, en connaissance des motifs, sur le rnénage mor­
celé, base des sociétés malheureuses, on n'aura pas grande diffi­
culté à comprendre le ménage sociétaire, base des sociétés heu­
reuses. 

Après l'argument général que nous avons reproduit tout à 
l'heure, l'auteur montre, en consacrant un chapitre spécial à 
chacun de ces fléaux, comment l'indigence, la fourb erie et l'op­
pression sont les conséquences forcées d.u régime de morcellement, 
ou exercice de l'industrie en ménages familiaux. 

On. peut poser en fait, " dit- il'" que la plénitude de la vie est d'abord 
ea raison de la plus grande somme de nos moyens de satisfaire les sens; 
qu'éprouver un dénuement plus ou moins grand de ces moyens, c'est 
être plus ou moins indigent. En d'autres termes, que l'homme, dam. 
wn existence matérielle, et en état de santé, est d'autant plus heu­
reux qu'il peut disposer de plus de r ichesses; les moyens de ialisfac­
tion des sens ne consistan t que dans les richesses. Passant de l'exis­
tence matérielle à l'existence animique, ne craignons pas d'avancer 
que l'une ne peul être heureuse ou malheureuse indépendamment de 
l'autre; que lea lésions et souffrances du corps entraînent celle de 
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l'àme, et réciproquement; qu'il est Lien plus facile et plus fréquent 
cle se rendre utile et agréable aux }10mmes , c'est-à-dire d'exercer la 
vertu, lorsqu'on est heureux des sens ou riche, que lorsqu'on est mal. 
heureux dea sens ou indigent. Présentée ainsi, cette spéculation, l'une 
des plus importantes qu'on puisse faire, est beaucoup trop abstraite 
comme l'est toute spéeulation restreinte à l'énoncé d'un principe'. 
Quelques applications la rendront palpable; exposons-les, et qu'cllea 
nous procurent l'avantage de disserter naturellement sur les maux de 
1'indigence, sur les causes de ces maux, qui tous naissent du morcelle­
ment industriel. 

Par des exemples pris dans la vie commune, l'auteur montre 
de la facon la plus palpable comment l'indigence dérive du 
morcellement industriel; sous les noms d'Antoine et d'Hyppo­
Jite, il met en scène deux chefs de famille différents par le carac­
tère et par la position sociale, dont l'un ne peut sortir de l'indi. 
gence et dont l'autre y tombe. Dans ces deux cas extrêmes, qui 
comprennent entre eux la généralité des cas d'indigence, il fait 
ressortir le vice social avec une simplicité saisissante; et après 
avoir accusé la fausseté de notre régime industriel et rapporté 
le mal à sa source fondamentale, il ajoute: 

Objectera-t-on qu'en spéculant de cette sorte, c'est chercher bien 
haut, dans le mécanisme social, la source de l'indigence d'un mauvais 
sujet; qu'il est Lien plus simple de la rapporter, ainsi qu'on l'a tou­
jours fait, à la mauYaise volonté d'un épicurien de la trempe d'Hyppo­
lite, et qu' il suffit de lui administrer le remède en usage, prêcher, mer 
rigéner l'étourdi, le mettre en prison s'il a signé quelque lettre de change 
au profit du restaurateur, ce qui ne manquera pas de le convaincre qu'il 
faut savoir se modérer? 

On pourrait s'en tenir à ce remède s'i l était efficace et s'il n'avait 
pas le tort de se trouver en contradiction manifeste avec le vœu de la 
nature qui s'esl bornée à faire le sens du goilt tel qu'il est, et non tel 
que nous imaginons arbitrairement qu'il devrait être. Les vingt-cinq 
sif.cles dont nous avons l'histoire positive ne nous laisseot malheureu· 
sement aucun doute sur l'insuffisance du conseil de modération. L'in· 
digence, non plus qu'aucun autre- fléau, ne cède point à la vani1é d'un 
beau langllge. On ne détruit les causes du mal social que par de Lonnes 
mesures, bien d'accord avec n.os impulsions naturelles, garantissant 
plus de produits que la consommation n'en exige, et servant les intérêt! 
ou les goûts ùu riche et du pauvre, du sage et de l'étourdi, du savant 
et de l'ignorant , sans froisser aucunement en eux les ressorts physiques 
et morau~ de la vie . ' . 

Passant à l'analyse des causes de la Fourberie, l'auteur montre 
avec facilité que ce vice provient de la même source d'où dé­
coule l'indigence; il termine ainsi le 'chapitre consacré à ce se­
cond fléau inhérent à la société actuelle. 

Cummc l'indigence déprave les sens en les habituant à l'usage des 
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choses gros: ièrcs et de mauvais goût , la fourberie déprave le cœur et 
l'esprit en les façonnant aux choses trompeuses el injustes. Ce sont donc 
deux fléaux agissant plus particulièrement , l'un pour le mal-être du 
corps, l'autre pour le mal-être de l'àme. Passons à un troisième fléau , 
l'oppression , autre conséquence inséparable du morcellement, et agis­
sant à peu près également sur l'âme et sur le corps, pour empirer 
encore les maux déjà si graves , causés par l'indigence et la fourberie . 

Oppression. 

La nécessité de l'oppression , dans le morcellement industriel , es t 
peut-être plus encore imminente que la nécessité de la fourberie et de 
l'indigence. Chose bizarre ! l'oppression semble n'exister que pour créer 
des légions de pauvres , en ravissant aux industrieux la meilleure part 
de leurs produi ls ; des légions de fourbes, en excitant les industrieux à 
la ruse, unique voie <le salut pour l'opprimé mis hors d'état de recourir 
à la force ouverte; et pourtant l'oppression, dans le régime du morcel­
lement, est la condition sans laquelle on ne saurait absolument assurer 
la production des richesses, atténuer la misère des quatre cinquièmes dea 
producteurs et l'astuce habituelle à l'autre cinquième. 

Quand le travail est répugnant, la contrainte seule nous le (ait 
exécuter. Le travail est répugnant dans le morcellement industriel, 
parce qu'il ne nous offre que monotonie, abjection, excès de fatigues, 
complication, exiguïté et parfois nullité de récompense. En ce triste 
état de choses, si un père ou chef de ménage laissait ses enfants, ses 
ouvriers, ses domestiques dans l'indépendance, loin de les voir produire 
des richesses, il ne les trou.verait jamais occupés qu'à dissiper toutes 
les richesses à leur portée. Le chef de ménage est donc forcé de deve­
nir oppresseur, à peine de tout perdre; peu importe de quelle manière 
il contraint ses gens à travailler, tantôt en les menaçant du fouet, tan­
tôt en les menaçant ·de les chasser, de ne leur donner ni argent, ni 
pain, tant que leur tâche n'aura pas été faite. 

S'ils n'étaient point ainsi opprimés, les domestiques, ouvriers, en­
fants ne se soucieraient pas même de pourvoir par le travail à leurs 
propres besoins; ils ne songeraient à les satisfaire qu'à la manière des 
sauvages de la mer du Sud ou des hordes de T atars; ils demeureraient 
dans l'indigence et dans tous les abus d'u11e liberté brute et sans ga­
rantie. 

La hiérarchie de l'oppression est si corn piétement organisée, que 
personne ne lui écha11pe. Tel fermier ou artisan n'a dans son ménage 
que sa femme el deux enfants : le pl us âgé opprime le cadet, la mère 
les opprime tous deux; le père se fait arbitrairement obéir par les en­
fants et leur mère. S'il y a <les valets, le garçon de ferme opprime le 
petit berger; de même que, dans l'hôtel d'un lord, le grand laquais 
ordonne au jockey, et le valet de chambre au laquais. 

Le chef de famille n'est pas moins que ses subordonnés sous le joug 
de la contrainte : s' il ne travaillait, ou même s'il n'opprimait pas, le 
pain et l'argent lui manqueraient comme à eux. Le garnisaire, le gen­
darme, le juge, le maire, le curé sont là pour le faire agir. Tente-t-il 
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de se so~straire aux. ennuis ~u travail, quel qu'il soit, ~atîgu~ de corps 
ou d'esprit, occupal10n honnete ou perfide, et de se livrer a une in. 
souciante oisiveté? aussitôt harcelé par ses proches, par la foule dts 
tyranneaux à qui l'organisation sociale donne autorité sur lui, il te 
TOÎl réduit à la rigoureuse alternative de l'obéissance ou de la mort. 

Sans la contrainte ou oppression exercée tantôt de proche en proche 
tantôt immédiatement, par les gouvernants sur les administrés, par I~ 
maîtres sur les ouvriers, les chefs de ménage sur les femmes, enfants 
et valets, il ne saurait y avoir ni richesses, ni existence nationale, ni 
juges contre les fourbes, ni hôpitaux pour les indigents. 

C'est donc l'oppression qui, tout en spoliant les uns et les autres, 
les oblige de fait à opérer la production, et corrige, autant qu'il es1 
possible dans le régime du morcellement, les vices de la distribution 
des richesses. L'oppression n'introduit pas l'ordre dans ce régime, 
puisqu'il y est absolument impraticaLle; mais elle atténue assez le dé· 
sordre pour nous retenir sur le bord de l'abîme, surseoir la catastrophe 
de dissolution dont nous sommes incessamment menacés, et dont les 
révolutions et contre-révolutions toujours renaissantes nous donnent un 
si répugnant avant-goût. 

Cependant l'oppression, nécessité si absolue, ne fait que froisser le 
corps en l'accablant de fatigues, l'âme, en comprimant ses élans, >a 

Tolonté, ses affections, et achève-ainsi la dégradation de l'homme, déjà 
si fortement miné par l'indigence et la fourberie. 

Conclusions sur le morcellement industriel. 
Dans notre rapide examen, nous avons vu tous les maux qui affligent 

l'homme .découler .de l'oppression, de la fourberie, de lïndigence. Li 
cause originelle et- perpthuante de ces trôis fléaux a été rapportée au 
mode morcelé, pris pour base d'exercice de l'industrie, mode qui orga· 
nise le conflit général des intérêts individuels et nécessite !'essor subver· 
sif de l'égoïsme. 
· Ainsi nous avons trouvé la racine du mal dans les fondements mêmes 

de l'édifice social, dans la formation des ménages réduits au plus petit 
nombre possible de consorts, n'ayant et ne pouvant avoir que des in­
tentions contradictoires, devant agir, pour leurs bénéfices respectifs, 
en se nuisant les uns aux autres. 

La constitution gén~rale de l'état est _la naturelle conséquence de la 
constitution particulière du ml\nage. Nos gouvernements, à si juste 
titre nommés paternels, qu'ils soient confiés à un monarque ou à de 
simples magistrats amovibles,_ ne peuvent différer du gouvernement 
d'un chef de famille, forcé le plus souvent de prendre pour guide l'op· 
pression, la fourberie, l'arbitraire. Vouloir ten~er l'extirpation des 
fléaux en ne s'attachant, comme on l'a toujours fait, qu'à modifier le 
goul'ernement de l'état, sans aucunement s'occuper de réforme dans Je 
goul'ernement du . ménage, c'est purem~nt prétendre corriger les vices 
de comtruction d'un bâtiment en se bornant à modifier ses combles. 

Combien il est plus facile et moins dangereux d'attaquer le mal dans 
,son germe, de redresser <l'abord la direction de l'égoïsme dans la base 
!i>Ciale, qui est et ne saurait être que le procédé industriel, le :111h.u:r; 
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001111.:STIQUE! La tàche est de combiner cette base, de telle sorte qu'elle 
mette bien positivement l'intérêt de tout individu en bonne coïncidence 
uec l'intérêt de ses consorts communaux et nationaux. 

Une fois cet avénement au bien réalisé dans un seul village, ses for­
tunés résullats eussent de proche en proche conquis la population en­
tière. Les intérêts des grands entrerâient rapidement en combinaison, 
comme y seraient entrés les intérêts des classes inférieures. Ce serait 
encore une révolution, mais une révolution tranquille, sans secousses, 
dirigée par la plus généreuse philanthropie, servant tous les hommes 
sans en froisser aucun. Ainsi une petite cause peut conduire à d'im­
menses effets, de même que de grands mouvements imprimés en début 
vont se perdre dans d'insignifiantes modifications. Qu'a-t-on obtenu de 
la tourmente de l'Europe, si fortement ébranlée depuis la fin du 
XVIIIe siècle? P erçoit-on aujourd'hui moins d'impôts qu'en i 7 8 9 ? a-t-on 
plus de liberté de penser et d'écrire? est-on moins exposé à l'emprison­
nement, à perdre sa profession, ses emplois? en un mot, est-on plus 
assuré de parvenir, plus riche , plus heureux? Hélas! non. Jeunes et 
'9ieux regretlent presque tous le temps où il y avait plus d'abus peut­
être, mais aussi plus de stabilité, de secours et de voies d'avancement. 
L'indigence, la fourberie, l'oppression n'ont fait que changer de formes. 
Il est bien douteux si, en t 824, elles nous accablent moins qu'elles n'ac­
cablaient nos pères au moment où nous, qui méditons, avons reçu le jour. 

Enfin, après avoir donné le tableau général des nombreux 
vices qui dérivent de l'organisation de l'industrie en ménages 
incohérc11ts et opposés d'intérêts, il termine son analyse en ces 
termes : 

Certes, il est pénible d'aborder aussi franchement nos misères, de 
les exposer avec une si grande sévérité; mais doit-on craindre tle sonder 
douloureusement la plaie pour reconnailre sa gravité, raisonner avec 
!CÎence sur sa nature et le remède applicable? Pœnz'tentiam agite, tel 
est le premier conseil évangélique; suivons-le d'abord en confessant 
amèrcmenl lant d'iniquités. El quelle douce consolation n'offrons-nous 
pas au lecteur, en nous attachant à prouver combien il esl plus exact 
de déduire nos malheurs d'un faux. mécanisme industriel et social, que 
de les atlribuer à la perversion volontaire du cœur humain! Le cœur 
el l'espril se dépravent dans un faux mou\"ement social, comme lei 
meilleurs produits de nos cultures s'altèrent dans une atmosphère cor­
rompue. 

§ II. 

Du mode d'exercice de l'industrie, nommé PROCÉDÉ l\llXTE. 

L'analyse de la première partie de l'ouvrage de Iuiron sur les 
procédés industriels nous a fait connaître les vices qui enta­
chent l'indu trie exercée en mode morcelé ou incohérent c'est-à­
dire telle que nous la pratiquons. Nous avons vu que c'es vices, 
très nombreux sans doute se résument merveilleusement dans 
les trois grandes divisions que .Muiron en a faites sous les titres 
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d'indigence, de fourberie et d'oppression. La seconde partie de 
son ouvrage est spécialement consacrée à l'exposition commentée 
des statuts d'un système de garantie dont l'application aurait 
pour résultat certain de faire disparaître, tout au moins en grande 
partie, les trois grands fléaux engendrés par le morcellement 
de réaliser certaines conditions d'aisance pour toutes les classe~ 
qui vivent actuellement dans l'indigence, de rendre à des habi­
tudes d'ordre, à une vie facile et beaucoup mieux assurée, une 
foule d'individus qui croupissent dans le vice, la misère et les 
maladies. 

Il s'agit ici d'atténuer les effets du morcellement, en combinant 
certains moyens actuellement à notre disposition, moyens faciles 
à réunir et propres à assurer les individus contre les chances de 
ruine et de pauvreté auxquelles ils sont continuellement expo­
sés ; tel est le but·du comptoir communal dont Muiron a écrit les 
statuts. Ils furent rédigés pour satisfaire au programme d'un 
prix proposé par la société d' Agriculture de Besançon. Voici quel· 
ques passages de ce programme: 

PROGRAMME 

Du PRIX proposé pour la rédaction des statuts d'un Comptoir com· 
munal assurant le placement des produits agricoles, et offrant la 
possibilité de faire des_ avances au cultivateur. 

L'homme n'exerce son travail, dans tous les arls, que sur des ma· 
tières premières qu'il ne peul se procurer sans l'emploi de capitaux plui 
ou moins considérables; et son travail est toujours rendu plus facile par 
l'emploi des inslruments qui le rendent en même temps plus productif. 

La terre est la matière première sur laquelle opère l'agriculteur. 
Les jnstruments aratoires, les animaux de trait, les amendements, 

les engrais, tels sont les instruments avec lesquels il travaille, ou plutôt 
avec lesquels il deuait travailler, et sans lesquels son industrie et ses 
efforts ne peuvent rien produire. 

Une population agricole de 60,000 individus compose l'arrondissement 
de Besançon. On en compte atîx environs de 10,000 ayant à peu près les 
strict nécessaire eu moyens de culture, et pouvant garder leurs récoltes 
jusqu'aux époques avantageuses pom· la vente ou la consommation. 
'!So,ooo habilanls sont donc réduits à s'exténuer de fatigues en cherchaat 
à suppléer avec leurs bras au défaut d'attelages et de mac~ines. ·Le peu 
de bétail qu'ils t:ennent est chétif, abàtardi, par défaut d'argent po11r se 
procurer de belles races; infirme par excès de travail et par défaut de 
nourriture : leurs terres sans fumie1;s reslent sa11s produits , mais non 
pas sans impôts. 

Toujours harcelés par le besoin, ces 50,000 indi,·idus moissonnenl ' 
avant la maturité pour se nourrir; ils battent le grain aussitôt après la 
moisson pour payer un percepleur, un propriétaire, des marchands, un 
usurier peut-être, toujours pressés d'en absurbPr les produits. C'est en 
même lt'mps et en foute qu'ils portent leurs denrées au marché; des 
lors la concurrence des vendeurs, l'emportant de beaucoup sur celle des 
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consommateurs, réduit au mtnimum le prix de la rnnte, au seul béné­
fice du marchand et de l"agioteur, toujours empressés de spéculer sur la 
détresse des producteurs, et d'augmenter encore, par Ieurs machinations, 
la baisse favorable au trafic. 

Tel est donc l'état des agriculteurs, que,' lorsque les produits de leur 
travail ont échappé à l'action destructive des causes qui si souvent le 
rendent stérile, ils ne servent le plus ordinairement qu'à enrichir les 
parasites de l'état social. , 

Excédé de lassitude, d'ennui et de misère, le cultivateur· tombe dans 
le découragement; la force. des choses le porte à considérer l'ordre 
social comme ligué contre lui. Loin de voir dans Je gouvernement la 
protection à laquelle il doit son indépendance et ses récoltes, il s'accou­
tume à ne voir en lui que la puissance qui lui enlève son argent et se5 
enfants; son cœur aigri emeloppe dans un sentiment d'animadversion 
le genre humain tout entier. Loin de se rapprocher de ses compagnon5 
d'infortune, il les prend en haine. S'il sort de son apathie) ce n'est que 
pour se procurer, à leur détriment, ce qu'il n'a pu se procurer par son 
industrie . Si ses travaux lui laissent quelque loisir, il ne l'emploie qu'à 
étudier les moyens, presque toujours illicites, de satisfaire des besoins 
auxquels l'ingratitude de son travail opiniâtre ne peut suffüe; et, comme 
entraîné par le malheur de sa condition, il tomLe de l'acti\"ité dans le 
besoin, dans le découragement, dans l'inertie, puis enfin dans tous les 
écarts de la misère et de la dépravation. 

"Un tel mal ne peut rester isolé : la misère du cultivateur rejaillit 
encore sur elle-même et s'étend au loin; la stérilité de ses récol tes en 
est encore augmen tée ; la valeur de la propriété foncière en est diminuée. 
L e propriétaire, forcé de réduire à clÎaqne bail le taux de son amodiation, 
voit son aisance diminuer chaque jonr avec la valeur de sou capital. 
Plusieurs, découragés, profitent des appâts offerts par les gouvernements 
pour le placement des fonds; un plus grand nombre les consacrent aux 
11péculations lucratives de l'agiotage si eu honneur de nos jours, et dont les 
bénéfices toujours croissants ne peuvent avoir lteu qu'aux dépens du 
producteur. La fortune publique se détériore, et la prospérité de l'état, 
qui en France, plus encore que dans tont autre pays, repose sur celle de 
l'agriculture et s'équi libre a,·ec elle, périclite et s'anéantit. 

L 'institution nouvelle, apte à remédier à de telles C'alamités et à les 
prévenir, est encore à créer. Ici donc toute tentative est louable, et 
c'est sous ce point de vue que la Société d'agriculture de Be ançon pro­
pose pour sujet de concours le plan d'organisation d'une association ou 
Comptoir communal à établir sur chaque point où l'avantage des culti­
vateurs pourrait le réclamer. 

Voici quelles seraient les principales bases de cet établissement. 
Le Comptoir communal serait fondé par une compagnie d'actionnaires. 
Il serait poun·u de ressources suffisantes pour recevoir et consener 

les denrées produites dans son arrondissement, ainsi que des moyens né­
cessaires pour faciliter les travaux de l'agriculture, et pour assurer en 
toute saison des fonctions lucratives à la classe indigente. 

Il recevrait en dépôt ou conseing, moyennant une provision convenue, 
les récoltes ou partie des récolles des habitants qm ne peuvent ni les 
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,·eudre. avec profit,. ni .les s~igner conv.enablement Les co?signateura 
recevraient au besom 1usqu aux deux tiers de la valeu r presumée d . 
denrées versées au Comptoir, et le surplus après la vente. e, 

Il avancerait des fonds, a1_1 taux le plus bas, à tous les cultivateur 
<lout les domaines ou les récoltes présenteraient garantie. 

1 

Il pro c ur ~ra it à chaque individu les denrées indigènes ou exo1ique; 
au plus bas prix possible, en s'approYisionnant de tous les objets de con. 
sommali on assurée; en les 1irant des sources, il affranchirait le cultiva. 
leur des bénéfices intermédiaires que font les marchands, à défaut du 
Comploir communal. 

La manutention des deurées se ferait par les consignateurs qui vou. 
draient y prendre part, et qui, moyennant le prix de leur travail, au. 
raient b ieuiôt recouvré la provision de dépôt. 

L e Comploir donnerait toujours à ses agents, même les plus pauvres 
une portion <l'intérêt sue quelques produits spéciaux, comme laines: 
fruitsi légumes, elc. , afin d'heiller en eux cette acti\'ité, cette sollicitutle 
c1ui naissent de la partiri pation sociétaire, et de les préserver de l'insou. 
cianc€ qui d'ordiuaire rarac1érise les sa~ariés à prix fixe. 

Les actionnaires opineraient sur les ven tes et achats ; les consignateurs 
non actionnaires auraieul voix consultalive sur les chances de vente. 

Celle institution, devant être destinée à associer les intérêts des capi· 
talistes, des cultival eurs et d~s simples ouvriers, pom le plus grand aqn. 
tage de tous, devrait présenler à chacun les garanties les plus sûres du 
bénéfice proportionnel auquel il pourrait avoir droit par l'avance de ses 
fonds, par le dépôt de ses denrées et par son travail. Le cultivateur y 
trouverait en tout temps les in>tructions nécessaires pour perfectionner 
son art et le rendre plus productif. 

En effe1, ce projet d'association agricole, tout en assurant de grands 
avantages aux propriéraires, aux fermiers et à la classe industrieuse des 
campagnes, devrait offrir au gouvernement toutes les garanties que com­
mande l'intérêt général de la société, pour prévenir les accaparemenls 
qui pourraient influer comme l'agiotage sur la hausse ou la baisse trop 
considérab le des denrées . 

Quoique fort restreia1s, ces apercus indiquent une nouvelle carrière à 
parcouri r pour satisfaire aux besoius signalés plus haut. 

Au moyen du Comptoir communal, le cuhivateur aurait à sa disposi­
tion la matière première et les instrumenls de son tram il, par localiou 
ou vente payable au moment le rlus favorable i;our !ni. 

li ne serait plus obligé d 'aller perdre son temps, son argent et sou­
vent ses mœurs, à la ville, pour s'y .prorurer à d('s prix ru[neux autant 
qu'arbitraires les objels qu 'il aurait sous la main, à une juste valeur, ou 
pour y vendre un veau , une paire de poukts, quelques coupes de len-
tilles. · 

Il ne courrait plus de risque de se défaire de ses denrées à perte, ou 
<le les voir périr entre ses mai us, faute de conserva lio11. 

L'ouvrier trouverait constamment au Comptoir communal ru1ile em­
ploi de son tr;nail el de son temps. 

Le propriétaire capiraliste y trouverait, dans le placement de ses fonds, 
un in\érêt. composé, dont la rente annuelle, bien assurée et honnête, ne 



représenterait qu'une partie, et dont le grand bénéfice se rett·ouverait en­
core dans l'augmentation croissante de la rnleur du capital foncier. 

Si de tels vœux se réalisaient, les hommes qui ne vivent enire eux dans 
un état d'indifférence et d'opposition que par l'isolement ou l'opposition 
dans lesquels leurs intérêts les placent, seraient portés par ces intérêts 
mêmes à concourir avec tous les efforts à l'avantage commun, de"enu la 
mesure et la règle de tous leurs avantages person~els. Ainsi s'anéantirait 
la cause principale et première des inimitiés, des contestations, des mal­
heurs de l'état actuel des choses. 

Il est incontest<;ible que si les conditions imposées par ce pro­
gramme étaient remplies, le sort des ouvriers et des cultiva­
teurs mal aisés ne fût sensiblement amélioré; et ce qui n'est 
pas moins évident, c'est que dans la supposition ou l'établis­
sement des comptoirs communaux viendrait à se généraliser, 
il en résulterait pour la société tout entière les changements 
les plus profitables, les plus heureux. Elle jouirait d'un bonheur 
et d'une sécurité qui lui sont encore inconnus. 

C'est donc une grande et importante question que celle qui fut 
proposée par la société d' Agriculture de Besançon, et dont Muiron 
a tenté, et suivant nous donné la solution dans les statuts que 
contient son ouvrage des procédés industriels. Nous mettons 
sous les yeux de nos lecteurs les quelques pages de considérations 
dont il les a fait précéder. 

PRO.JET DE STATUTS l'OUll. UN COMPTOIR C0llll\1UNAL' 

assurant : 

t 0 Le placemem des produits agricoles; 
'! 0 DeJ avances de fonds aux cultivateurs; 

3 ° Du travail permanent à la classe indigente; 
4° L'amélioration des culwres et des terres. 

L'urgence de l'établissement des CoMPTorns coM111UNAux est rendue si 
palpable dans le programme de la Société d'agriculture de Besançon que 
tout ce qui pourrait encore être dit sur ce point, n'ajouterait rien aux 
prem·es. 

Quand ces CoM.PTOIRS existeront, le gouvernement n'aura plus de 
poursuites onéreuses à faire exercer, surtout con Ire les pauvres, pour Je 
recouvrement des impôts. Le propriétaire foncier aura enfin des garanties 
suffisantes de son re\•enu : obtenant une juste part dans le produit de ses 
biens, il ne sera plus exposé à voir la mauvaise foi ou l'impéritie des 
fermiers annuler en quelque sorte la valeur des fonds, après avoir éludé 
le paiement de leur rente annuelle. 

Les avantages que les Co111rToms coMnUNAUX acquerront à la class~ 
indigente seront plus précieux encore. Elle y trouvera d'effü:aces moyens 
d'amélioration physique et d'amélioration morale. Des travaux ,·ariés, 
jawais ex#nuants; une nourriture plus sai::ie et plus abondante; la faci-

3. 



~ 58 -

lité de se soustraire aux funestes effets des intempéries, seront autant 
de garanties de santé actuellement inconnues aux paunes. 

La participation sociétaire, les ,connaissances théoriques des gérants du 
CoJUPTOIR, les habitudes d'ordre clont l'exemple sera incessamment offert 
les conférences où l'on discutera sur la convenance des cultures, de; 
achats , des ventes, et sur tous au Ires intérêts analogues, concourront 
puissamment à développer l'intelligence de la classe inférieure; à former 
son jugement, en l'exerçant sur des choses positives, d'une importance 
immédiate pour elle, et non plus sur ces abstractious politiques et méta­
physiques avec lesquelles le siècle a prétendu l'éclairer, et qui ont aLouti 
à de si tristes égarements. 

Rien de plus pressant que de mettre les individus à l'abri de la misère, 
et de les faire jouir d'une aisame relative à lt ur condition dans la société. 
C'est le grand moyen de prévenir la plupart des délits, des crimes, et les 
ferments révolutionnaires. Ouuez les annales judiciaires et historiques: 
elles prouvent à chaque page que les temps où les ju~ements criminels 
ont dû être le plus nombreux , où les troubles ont été le plus f1 éq11ent~ 
sont constamment les temps de disètte, de cherté, de plus grand dénû­
ment du bas peuple. 

Les agitateurs se montrent alors a,·ec plus d'audace rt ont plus de 
chances de succès. Nous avons vu Manchester en i820, l'Irlande en 1 s2~, 
et ce que produisit en .l<rance la famme dei 79:5-i 794. Qui ne sait com­
bien l'administration d'une commune remplie d'indigents es1 plus difficile 
que l'administration d'une commune dont tous les habitan!s ont de l'ai­
sance? Pour le mal comme pour le bien, l'homme ne ronnaîtd'autre mo. 
bile que ses besoins : il ne songe point à mal faire quand ses besoins son! 
satisfaits. Le démagogue devenu riche ne vei.it plus de troubles , mais la 
stabilité. Quelle résistance l'action légale ou même arbitraire d'un gouver­
nement pourrait-elle éprouyer de la part de gens h eureux que rien n'en· 
gage à convoiter les emplois publics salariés? 

Le ColllPTOJR COMMUNAL ne remédiera pas seulement à la principale 
cause de démoralisation, née de l'indigen-re; il tendra à atténuer I'oi~i­
veté, l'isolement, la contradiction des intérèls individuels , el par lh pré­
viendra aussi les essors de l'astuce et de la haine. 

On ne doit pas opérer au Cot.uTorn COlllMUNAL autrement que dans 
les compto.rs prospères des particuliers. La seule différence consiste en 
ce que le nouvel établissement doit réunir de plus nombi·euses branches 
d'opérations, de plus fortes sûretés, et en ce q~';rn lieu de partager ses 
profits entre les actionnaires fondateurs et régisseurs, à l'exclusion de srs 
agents, consignatcurs et ouvriers, il appellera au partage tous 'ceux qui 
auront concouru à la production. 

Aucun danger d'inno,·er n'est à craindre. Le mode sociétaire est depuis 
longtemps usité, plus ou moins complétement, dans uue foule d'entr • -
prises et de fabrications. On le retrouve dans les hospices, les pension­
nats , les chambrées militaires; partout où il y a unité d'action. Les 

ji-ttitzëres du ·Jura en font depuis des siècles l'heureuse expérience. Mais 
jusqu'ici ses aYantages n'unt été que partiels et fort restrt:ints, parce que 
srs emplois ont eux-mêmes été trop peu fréquents et trop peu étendus. 
Pour rendre le mode · sociétaire complétemcnt effica ~ c, il faut l'ar-
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pliquer en tous sens à l'industrie et au cours ordinai~e de la vie hu­
maine. 

Où est l'impossibilité de cette application? L'égoïsrr;e, la cupidité per­
sonnelle sont des obstacles, sans doute, alors que le conflit inhérent à 
l'isolement des intérêts individuels force ces passions de suivre une di­
rection subversive. Elles deviennent des moyens quand on sait combiner 
ces mêmes intérêts entre eux. J'ai quelque espoir de le prouver claire­
ment : dans nne suffisante combinaison d 'intérêts, chacun fournit et retire 
d'autant plus qu'il a été plus cupide, plus désireux d'un fort dividende. 

Les énormes bénéfices du CoMPTOIR coM1'rnN.~L, et par conséquent la 
forte quotité du dividende, seront surtout l'objet de mes rigoureux 
calculs. Ils découleront des dispositions d'ensemble, essentiellement éco­
nomiques, par lesquelles se réglera une gestion cumulant les profits du 
commerce, de la culture et des fabrications manufacturières. 

Le commerce, redit-on sans cesse, n'est plus qu'un leurre, par suite 
de la trop grande multiplicité de ses agents. Si l'assertion est vraie, 
pourquoi ne voit-on pas leur nombre se réduire? Il ne fait qu'augmenter 
chaque jour; et il semble que le mouvement progressif doive ne con­
naître d'autre terme que le moment où tout homme, toute femme, dé­
ploiera le titre et les talents de MARCHAND. Veut-on supposer qu'en cela 
il y ait avantage réel pour la sociP.té et pour les individus? il faut bâter le 
moment oil personne ne sera étranger au négoce. Veut- on, au contraire, 
ramener le nombre des agents du commerce au strict nécessaire? il faut 
sans dé-lai limiter leur intervention aux seules choies pour lesquelles 
leur intervention est iuhitable. Le CoMrTOtR col\1111UNAL atteint à la fois 
ces deux buts : il familiarise rapidement chacun à la pratique et à la 
théorie mercantiles; il n'emploie au soin des mag:isins et au déLit des 
marchandises que le plus petit nomLre possible de coopérateurs. 

L 'affluence extrême d'agenls commerciaux naît en général de la dé­
sertion des age{\tS de l'agriculture. Tout métayer amas·e pour payer, s'il 
le peut, la pension de ses eufants dans les comptoirs et les boutiques des 
villos. Toul richard de campagne ne songe qu'à devenir croupier de né­
goce, à faire valoir son argent dans l'agiotage (i). Tout manouvrier de 
ferme ne cherche qu'à devenir garçon de magasin ou colporteur de mar­
chandises. Cetle tendance genérale des campagnards attire trop peu les 
méditations des agronomes et des politiques. Elle ne permet pas de douter 
du désordre. On la verra durer tant que l'état agricole n'offrira pas à 
toutes les classes, aux pauvres et anx riches, les moyens d'aisance qu'ils 
von t chercher dans les splendides cité·. Les COMPTOIRS COl\!MUNAUX, s'ils 
sont ce qu'ils doiyent être, mettront ce bien-être à la portée de tout Je 
monde. 

En rétablissant ainsi l'équilibre entre l'agriculture et le commerce, les 
CoMPTOJRs COMMUNAUX doivent également intervenir en faveur de l'in­
dustrie manufacturière. Exploitaftons de ,mines, filatures, ,·erreries, 
forges, tisseranderies, chapelleries, hcrlogeries, toute fabrication indus~ 

(1) _Il n'est pas une des fréquentes banqueroutes d'ageuts de change, 
banquiers, courtiers, etc., où l'on ne puisse ,-érifier cette manie df>plorable. 



60 -

frielle n ' offre présentement à ses ouniers que monotonie et exténuation. 
J,a durée de la vie, dans nos manufactures, est toujours de moitié ou d'un 
tiers plus courte que la durée de la vie des champs. L'habitude contractée 
dès le bas âge peut seule souteni r une aussi pénible existence: elle est un 
supplice insùpportable pour toute p.crsonne qui n'y a pas été lon guement 
façonnée. Les nouveaux f:oMPTorns offrent à tout industrieux la facilité de 
varier ses travaux, d'al1eme1'. de la forge au Yerger, de l'atelier de tissage 
au jardin, aux magasins el débits de ma'rchandises, et de recevoir son dï­
,·iden4e propor ionnel aux produits de ces diverses branches de lra\·ail. 
Dès lors les CoM1•Toms co11111rnr<A UX de\'ront rendre toute fabrication 
industri elle aussi atrrayante que la culture, aussi productive que le com­
merce. En un mot, leur effet dena ètre d'assurer aux cultivateurs, aux 
manufacturi ers et aux commerçants, les avantages dont i ls font aujou1·­
d'hui l'objet de leur réciproque envie. 

Les statuts du comptoir communal sont classés sous Jes titres 
suivants: Titre I: Fondation et but du comptoir communal. Titre 
II: Du Gouvernement de la Société. Titre. Hl: Assemblées géné ~ 

rales. Titre 1 V : du Syndicat. Titre V: Fànctions des officiers et 
préposés. Titre VI : Opérations dii Comptoir Communal. Titre 
VU : Des bénéfices et de teiir partage. Titre VIU : Des Actions. 
Titre IX : Dispositions générales. 

L'aµteur a démontré dans le titre VII, par Ja discussion des faits 
et par de rigoureux calculs, qu'on arriverait avec la plus grande 
facilité à réaliser des bénétices incomparablement supérieurs à 
ceux qu'on obtient dans le régime d'indnstrie morcelée, ce qui 
du reste est aisé à comprendre, pour peu qu'on veuille réfléchit· 
anx pertr.s énormes de forces et de moyens qu'entraîne cette der­
nière, et qu'on éviterait en grande partie dans le -çomptoir com­
munal, par une meilleure distribution de temps, un meilleur em­
ploi de~ ap titudes i,n~li viduelles, ,et par un~ mul!itucle d'~conomies 
un possibles en reg1me morcele. Un fait prec1eux, egalement 
prouvé, c'est que là déjà on arriverait à une certaine apprécia­
tion des droits de chacun à la répartition des bénélices en pro­
portion de son travail et de ses talents, c'est-à-dire que la ré­
tribution s'y réglerait sur des données qui la rendraient infin~­
ment plus jus te et plus équitame qu'elle ne peut l'être aujourd'm, 
livrée qu'elle est à l'arbitraire inique de la lutte et de l'antago~ 
nisme. Or il est manifeste que si les comptoirs communaux peu­
vr.nt conduire à ces deux grands résultats, accrnissement de la. 
r ichesse et répartition plus équitable des bénéfices du travail so­
cial , leur institution serait à l'heure qu'il est l'un des plus grands 
bienfaits dont on pùt doter l'humanité. Outre lem valeur ac~ 
tuelle, ils auraient encore une valeur d'avenir, en acheminant la 
société vers l'ordre combiné et harmonique qui est sa destinée 
réelle, et dont le garantisme ou régime des comptoirs commu· 
uaux aurait incontestablement la prnpriété de hâter l'avéne~ 
~nent. 
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§III. 
Du mode d'exercice de l'industrie, nommé PRocÉDÉ 

SOCIÉTAIRE. 

Nous avons vu, dans les précédents extraits que nous a von 
donnés de Fouvrage de ~Iuiron, que l'industrie exercée en mode 
morcelé engendre l'oppression et la fourberie par l'opposition et 
la lutte des intérêts, l'indigence par l'incohérence des forces pro­
ductives dont les trois quarts se perdent dans des frottements et 
des chocs de toute espèce, dans de vains et malheureux emplois. 
Nous avons vu aussi qu'on pouvait, en établissant des comptoirs 
communaux, atténuer les effets du morcellement, r endre la pro­
duction pius considérable et la mieux répa rtir, en un mot faire 
un sort meilleur à la grande majorité des individus. - ~1ais il y 
a loin de là à ce que réaliserait le régime sociétaire dans lequel 
toutes les facultés, toutes les tendances, toutes les attractions de 
l'homme seront rifgulièrement harmonisées, et atteindront par 
leur libre essor à une pleine et entière satisfaction. C'est à l'expo­
sitio11 ré umée des conditions de ce nouvel ordre social que la troi­
sième partie de l'ouvrage des Procédés industriels est consacrée. 

L'Lomme a été cl'éé avec des passions très ardentes; il est soumis à 
l'indéfectible besoin de varier sans ces e ses affections et ses travaux, d'é· 
tendre sa sphère d'acli,·ité autant qu'elle peut être étendue. Dans l'ab­
sence d'un lei e sor, le moral et l' iutclligence de l'homme éprouvent la 
même lésion que ubissent ses organes visuels .ou auditifs , alors qu'au lieu 
d'errer ur une suffisan te diver ité de nuances, ils demeurent fixés sur 
une couleur, un d gré de lumière imariable, ou frarpés de l'émissiuu 
<l ' un son constamment le même. 

Par une conséquence nécessaire de ces besoins <le diversion dont il nou ~ 

a inconte· tablement doués, le Créateur a dû nous méuager des sympathies, 
<les accords d'identité et de contraste, dans une grande masse <le nos 
semblables. Il l'a dû pour multiplier les rapports des humains eutre eux, 
uugmen ter les force , l'efficacité de ce~ rapports, agrandir le cercle des 
chances sociales qui doit envelopper la terre entière. 

Dè lors il y a pour l'homme impossibilité absolue de vivre heureux 
dans un cercle industriel et domestique circonscrit aux huit ou douze in­
dividus dont se compose le ménage famiual. 

Pour mel!re un terme aux discordances de ce ménage, il faut donc de 
Loule néces ité le supprimer lui-même, le remplacer par une autre base 
'Ociale, ayant autant d'affinité avec les besoins essentiels de l'homme qua 
la base actuelle a dïncompatibilité avec ces mêmes besoins. 

Richesse et santé, essors passionnels, justice et liberté, tels sont les be­
rnins essentiels, les éléments du bien-être et les vœux de tout homme, 
femme, enfant. L 'rnnusTRIE est le grand moyen de satisfaire ces besoin·. 
Elle doit s'exercer, et sur les choses matérielles, et sur les choses spiri­
tuelles. Elle e l répugnante ou attrayante, selon son mude d'exercice. 

1'our l'homme de toutes les conditions, depuis le docte le plus ém.ineut 
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jusqt.'au plus misérable terrassier, l'industrie est répugnante dans le mor­
cellement, parce qu'alors elle opère, 

"P~r les plus petites réunions en travaux de culture, ménage ou au. 
tres, » d'où naît le défaut d'aide, d'émulation et de gaîté. 

« Par séances de la plus longue durée, de la plus grande monotonie , 
et conséquemment très fatigantes. , 

... Par complication la plus grande, affectant à un seul individu toutes 
les nuances d'une fonction, 11 l'empêchant de perfectionner telle nuance 
qui lui plaît exclusivement. 

«Par la contrainte, le besoin," et avec la perspective de n'obtenir 
dans les produits qu' une part sans proportion avec la fatigue endurée, la 
valeur réelle du travail exécuté. 

L'industrie deviendra attrayante dans l'état sociétaire, parce qu'elle y 
opèrera en contre-partie, c'est-à-dire: 

" Par les plus grandes réunions possibles dans chaque fonction. 
«Par séances de la plus courte durée et de la p!us grande variété. 
• Par subdivision la plus détaillée, affectant un groupe de sectaires à 

chaque nuance de fonction. . 
«Par l'allraction, le charme,,, et avec sûreté pour chaqne individu 

<l'obtenir dans les produits une juste part, proportionnée à son inter­
vention. 

Tel est le but, tel doit être l'effet du mode sociétaire. 
On y atteint si l'on sait remplir les conditions suivantes: 
«·l. Appliquer le lien sociétaire aux trois fonctions industrielles pri­

mordiales, dont deux productives, l'exploilation, dite culture et fabriqt~e; 
la consommation ou travail du -ménage ; puis à la fonction improduct1îe 
ou distribution, dite commercP-, en la subordonnant aux intérêts des 
deux autres, et lui laissant le moindre bénéfice possible. 

"2. Etendre le lien aux plus grandes masses locales, afin d'obtenir les 
plus grandes économies et de ménager les plus nombreux essors carac· 
tériels. 

« :>.Assembler des familles inégales en fortune et en tous sens, pour 
assure1· la variété des travaux et la coopération de chacun à divers détails. 

" 4. Associer lesdites masses dans leurs trois facultés i_ndustrielles~ ca-
pital (si !'on en a versé) , travail et talent. · 

« 5. Associer, quant au capital, dans les sept branches de fourniture, 
qui sont : t. terres, 2 . bestiaux, 3. denrées, 4. édifices, l'>. mobilier de 
culture, 6. mobiliei· de fabrique, 7. mobilier de ménage, et-_ représenta· 
tif ou numéraire, 

u 6. Trou'\"er un moyen de répartition proportionnelle aux trois facul­
tés, de manière à satisfaire chaque individu, homme, femme ou enfant, 
dans l'allocation des trois sortes de dividendes. 

" 7. Opérer l'association en passionnel comme en matériel, concilier 
les classes antipathiques en les rendant nécessaires les unes aux autres. • 

Après avoir ainsi énuméré les conditions générales de l'indus­
trie sociétaire, l'auteur entre dans le développement du mode 
suivant lequel les individus doivent être unis et distribués po~ 1 r 

embrasser et remplir toutes les fonctions d'ensemble et de détails 
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4ue comporte, qu'exige la vie sociale. Il fait voir comment ce ré· 
sultat ne peut être obtenu qu'en formant des groupes et des séri~s 
de groupes, c'est-à-dire des réunions dans lesquelles les indi­
vidus se distribuent et se hiérarchisent conformément à leurs 
goûts, à leurs aptitudes, à leurs forces et à leur science acquise. 
Ces réunions ou groupes permettent d'introduire une très grande 
division dans Je travail, à l'aide de laquelle il n'est pas de faculté, 
si spéciale qu'elle soit, qui ne trouve aisément son emploi. -
Mais ici au moins Je principe de la division du travail n'est pas 
seulement appliqué à quelques détails de l'industrie manufactu­
rière, il s'étenrl à tous les travaux, à toutes les occupations aux­
quels l'application peut en être faite avec avantage , et, chose 
non moins essentielle à remarquer, c'est que le principe de la 
continuité qui , avec la division du travail, transforme l'homme 
en véritable machine, a fait place ici au principe de la variété et 
des courtes séances, qui entraîne l'exercice de toutes les facultés, 
le développement intégral de l'homme. 

Les groupes, par leur réunion, forment des séries; les combi­
naisons de toutes sortes auxquelles ce mode de distribution donne 
lieu, ont pour résultat de nous entraîner passionnément au tra­
vail en plaçant dans l'activité variée dont l'industrie nous fournit 
alors l'occasion, un aliment continuel aux passions diverses qui 
nous animent. Cette merveilleuse propriété des séries indus­
trielles e -t, dans l'ouvrage dont nous parlons, l'objet d'une ana­
lyse qui en fait aisément comprendre les principaux effets. 

Les séries sont nombreuses; il y en a de toutes sortes; l'indus­
trie, la science, l'art, les travaux de ménage et de culture, l'ad­
ministration, l'enseignement, en un mot toutes les occupations 
auxquelles la vie sociale peut donner lieu, se distribuent en séries 
dont le classement correspond à leur importance relative. C'est 
dans l'ensemble de ces séries fonctionnant d'une manière cou­
vergente et harmonique que l'on doit prendre l'idée du ménage 
ou de la commune sociétaire, ce qui est tout un. 

L'étendue du terrain occupé par la commune sociétaire et sa 
population ne sauraient être cho e arbitraire; elles sont réglérs 
par les exigences économiques de l'industrie et l'essor des pas­
ions. 

Si le terrain ~e cette exploitation était peu étendu, la restriction des 
cultures s'opposerait aux grandes économies, n'offrirait que de faibles 
chances de bénéfices, ne comporterait pas une variété suffi ante de sites, 
d'expositions, etc., pour di,·ersifier les travaux et les produits. Si, au 
contraire, le terrain était trop étendu , les cultures exigeraient de lon­
gues courses, de grandes fatigues, un concours si nombreux de tra­
vailleurs, que la tendance à la confusion serait naturelle et difficile à 
maitriser parmi eux. Toutes ces considérations semblent établir que la 
lieue carrée de 5 kilomètres de côté ( 2,500 hectares ) , tieut uu juste 
milieu entre la trop grande et la trop faible étendue d'une exploitation 
rurn\e sociétaire. 

La population ordinaire d'une lieue carrée, duos les pays en rleine 
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culture, est de i 2 à 15 cents âmes. On calcule en effet qu' une famille 
agricole de dix individus, hommes, femmes, enfants, y compris les ou­
vriers de renfort pour les semailles e t les récoltes, peut cultiver, selon 
la capaci té de ses membres , de 20 à 30 hectares, dont un tiers en la­
bours el potagers, un sixième en prairies naturelles , un do1,1zième en 
vignes, et le surplus en pâtures et forêts. Dès lors on est autorisé à in­
duire que, sous le rapport des exigences industrielles, le ménage do,. 
mestique sociétaire doit être porté aux environs de quinze cents àmes. 

Sous le rnpport des exigences passionnelles, il faut, nous devons le 
répéter, ten ir compte que, pour chaque sociétaire , l'un des premiers 
besoins consiste dans une grande diversité de travaux, permettant libre 
option entre plusieurs groupes adonnés à des occupations différente>. 
Tout individu se sent plus ou moins entraîné à multiplier ses connais­
sances, à agrandir le cercle dè son industrie et de ses affections. Si le 
plus grand nombre peut se contenter de prendre ·parti dans une dizaine 
de séries, il est beaucoup de caractères de haut titre à qui soixante séries 
ne suffiseut pas. 

L'auteur entre ensuite dans quelques développements sur la 
constitution du ménage sociétaire, puis il arrive à l'examen des 
avantages que l'industrie ainsi exercée doit produire, avantages 
qu'il comprend et résume sous les trois titres suivants: richesse 
graduée, vérité pratique et li berté. individuelle, lesquels, ainsi 
qu'ou peut aisément l'apercevoir, corresponrlent aux trois divi­
sions qu'il a faites des vices du morcellement: indigence, four­
berie et oppression. 

Il fait voir que, avec les richesses immenses que créera néces­
sairement le régime sociétaire, rien ne sera plus aisé que de rem­
plir et de satisfaire les besoins des sens, rien ne sera plus aisé 
que de loger tout le monde d'une manière tout à la fois commode 
et agréable, de fournir à chacun une nouniture saine, suffisante 
et variée, d'entourer, en un mot, tous les individus de toutes les 

. co nditions d'un véritable confort; d'éviter à leurs sens les lésions 
fatigantes auxquelles ils sont incessamment soumis dans le ré­
gime actuel . L'auteur termine cet article par les réflexions sui-
vantes: · 

" Là où il n'y a point de pauvres, redit-on, il ne peut y avoir des ri­
« ches. La pamreté, la misère même, est indispensable, pour obtenir 
« certains travaux qu'un riche nè voudra jamais exéculer. Si vous ga· 
<< rantissez aux indigents un sort aussi heureux que doit l'être votre mi­
" nimum d'aisance , ils refuseront au même instant tout ouvrage qui ne 
(, leur agréera point. - Où prendrez.vous l'immensité de richesses que 
" vous promettez? - Que servira à un R.otschild de posséder des cen­
" taines de millions, si le pauvre, par vos dispositions sériaires, obtient 

.,( autant de bonheur que le riche peut s'en procurer?." 
Peut-être serais -je autorisé à ne voir dans ces discours que la défiance 

de l'égoïsme aveugle, l'aberration ordinaire des esprits qui ne veulent 
poin t tenir compte de ce qui leur est dit et répété. N'avons-nous pas posé 
en principe que, dans un ordre social quelco1Hiue, à base morcelée ou à 
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base sociétaire, la graduation, et par conséquent l'inégalité des fortunes, 
est de nécessité absolue? Nous avons donc reconnu l'impossibilité de 
l'existence d'uue société où il n'y aurait pas des pau'l'res et des riches . 
.Mais serait-il moins injuste, moins inhumain de maintenir les pauvres 
dans l'abjection de nos mendiants de bonne foi, qu'il serait criminel de 
vouloir qu'une moitié du genre humain restât malade afin que l'autre 
moitié jouit d'une bonne saRté, ou de vouloir que la population des 
champs ne sût ni lire, ni écrire, sous le prétexte que le lustre des sa­
vants en aurait plus d'éclat? Un athée, un détracteur impudent de la 
providence divine, est seul capable de croire qu'il a pu entrer dans les 
plans du Créateur de ne donner à l'industrie d'autre véhicule que la peur 
de la famine ou du knout, ainsi qu'on le voit dans le morcellement. 

Le minimum concédé dans les séries suppose toujours que les séries 
rendent le tra-vail assez attrayant pour dissiper toute crainte de voir au­
cun homme, femme, enfant, refuser d'y prendre part. Et s'il était dans 
la nature quelques individus absolument dénués de goût pour l'exercice 
attrayant d'une industrie. quelconque, leur nombre serait si réduit, si in­
signifiant, que l'association pourrait, sans s'en soucier beaucoup, les 
joindre à la classe des infirmes, et les traiter comme tels, par acte de 
charité religieuse. 

Les deux ti ers au moins de la population du globe sont actuellement 
improductifs. 1 e globe ne possède donc pas un tiers des rirbeises <pi e 
créera la seule chance du retour des improductifs au travail. Si à cette 
chance on ajoute celles qui, dans Je régime sociétaire , naissent de l'es­
prit de propriété, ùes dispositions de stricte économie, de l'extension des 
procédés mécaniques, de l'accroissement de la santé et de la force cor­
porelle, par l'emploi d'une bonne gymnastique et d'une savante gastro­
nomie hygiénique, on couce-çra aisément que l'association aura une masse 
de richesse décuple de celle aujourd'hui existante. Alors rien ne sera 
plus facile que la garantie d'un minimum d'aisance à la classe pauvre. 

Avec ce minimum, la vie de l'iutiigent sera certainement plus agréable 
que ne peut l'être la vie de nos riches, éprouvant cent sortes de priva­
i ions et d'ennuis, inséparables du régime morcelé. Mais toutes les pro­
portions resteront les mêmes : autant les jouissances actuelles du riche 
sont préférables aux bribes du pauvre, autant ces mêmes jouissances, 
dans le régime sociétaire, seront au-dessus dn minimum. Aux riches ap­
partiendra toujours le privi!ége exclusif de se livrer à toutes les illusions 
du faste , de donner des fêtes brillantes, de posséder les plus précieux 
produits de la nature et de l'art. De ce qu'un prince savoure les mets et 
les vins les plus renommés, s'ensuit-il qu'il satisfasse son appétit mieux 
que ne le fait tel mallôtier dont le repas est moins coûteux, parce que le 
cuisinier esl moins célèbre? Certainement non. Dans le régime sériaire, 
le minimum n'atténuera pas plus les avantages acquis au riche, qu'au­
jourd'hui l'extrême misère du pauvre n'atténue ces mêmes avantages. 

Loin de là, le riche de\Ta à ce minimum la cessation de la plus 
grande entrave qui le prive aujourd'hui d'une foule de jouissances. En 
effet, c'est par suite de la misère et _ùe l'abanùou où elle vit que la.grande 
masse du peuple doit demet1rer sans éducation, et par conséquent être 
impolie, brutale, répugnante au physique et au moral. Dans cet état de 
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choses on voit, d'une part, la société du riche, c'est-à-dire le cercle de 
ses affections amicales, se restreindre à un si petit nombre de personnes 
que le plus souvent il ne trouve parmi elles aucun caractère sympatbisan; 
avec le sien. D'autre part, le riche es t forcé d'étouffer en lui tous ses 
goûts industriels , de se résoudre à une nullité aussi fatigante que hon­
teuse, par l'impossibilité où il se trouve d'entrer en relations de travail 
avec des ouvriers grossiers, malpropres, astucieux ou stupides, qui seuls 
exercent l'industrie. 

La seul~ introduction du minimum fera disparaître ces causes de pri. 
vations, de froissement même, qu'éprouve le riche dans l'essor de ses in. 
clioations du cœur, de l'esprit et des sens. Avec le minimum, tout pau. 
vre se défera de sa crasse en un instant; il se fera aussitôt un mérite de 
l'urbanité, un honneur de plaire à tous ses co-socié1aires, riches ou pau-

• vres, et ceux-ci n'auront plus envers lui de raison de dédain ou de 
repoussement : le riche poùrra dès lors se livrer à mille penchants, 
goûter mille plaisirs que, sans le minimum, il ne peut se procurer à 
aucun prix. 

La vérité, dans les conditions sociales où nous vivons, est 
chose tout-à-fait impossible ;-la lutte des intérêts et des senti­
ments fait en quelque sorte une nécessité aux hommes de se 
montrer les uns aux autres sous de fausses apparences , en un 

'mot, de se tromper; force leur est de dissimuler leurs pensées, 
de cacher leurs actions et leurs démarches. Le régime sociétaire, 
en opéra .t l'accord c:!eg intérêts et des désirs 1 retourne en quel­
que sorte, si je puis m'exprimer ainsi, les conditions dans les­
quelles nous sommes tctuellement placés, et rétablit le règne de 
la vérité parmi les hommes. Chaque individu a désormais intérêt 
à se montrer tel qu'il est, à agir vis-à-vis de ses semblables avec 
la plus grande franchise ;-toutes les relations prennent ce ca­
ractère, et le commerce, qui est aujourd'hui une arène de four­
berie et de mensonge, est forcé -de devenir véridique dans tous 
ses détails, ainsi que l'auteur le démontre d'une manière aussi 
rigoureuse que précise. 

On a compris sans peine que là où chacun pouvait et devait 
exercer toutes les facultés dont la nature l'a doué, chacun jouis­
sait de la plus entière liberté; car, que peut être la liberté, 
sinon la possibilité faite à tous de donner un plein et entier essor 
aux facultés qu'ils portent en eux et par lesquelles ils s'expri· 
ment, ils se manifestent, ils vivent? 

Il nous resterait à parler de la partie de l'ouvrage des Procé­
dés industriels, dans laquelle l'auteur a traité de la répartition de 
la richesse sociale conformément à la loi de proportion qui doit 
régler les prétentions ·des trois facultés industrielles, capital, 
travail et talent; mais pour comprendre le mécanisme et la 
justice de ce mode de répartition , ce n'est pas trop des détails 
dans lesquels l'auteur est entré; rious ne croyons donc pas de­
voir les analyser, ni en donner des extraits. 



LE 

NOUVEAU MONDE 
INDUSTRIEL ET SOCIÉTAIRE 

Par Ch. Fourier. 

UN VOL-UlUE IN-8. - PRIX: 7 FR. 

En abordant l'analyse des ouvrages de Fourier, nous entrons 
dans l'exposition des moyens de l'organisation sociale. - Si 
jusqu'à ce jour nous n'avons rien dit encore de précis et de cir­
constancié sur cet important sujet, si nous '1ous somrn3s bornés 
en quel9ues sorte à des considérations générales ou de pur~ cri­
tique, c est, nous arons eu déjà plus <Pune fois l'occasion de le 
faire remarquer , parce qu'il nous importait, avant de présenter 
les moyens fournis par la théorie sociétaire , d'en préparer l'ac­
ceptation, en montrant que nos désirs de bien-être, de richesse et 
de liberté, sont des désirs essentiellement légitimes, et que si 
aucun des systèmes sociaux conçus en deliors des idées que 
nous avons à développer n'a eu pouvoir de remplir ces désirs, 
c'est uniquement parce qu'aucun d'eux encore n'a tenu compte 
des exi~ences de notre nature passionnelle, contre laquelle ils ont 
tous éte obligés d'invoquer des moyens de répression . De là l'état 
de guerre continuel de l'individu contre la société; de là les dé­
sordres sans fin dont celle-ci a toujours été le théâtre. Il conve­
nait que nous établissions d'abord le principe général de la des­
tinée heureuse de l'humanité sur la terre, d que uous fissions 
Toir que l'accomplissement de cette destinée avait pour condi­
tion nécessaire un ordre social log1quement déduit de la nature 
de nos besoins , de nos penchants et de nos aptitudes; il nous 
fallait démontrer que si les conditions dans lesquelles nous vivons 
actuellement trahissent nos désirs de bonheur , ou mieux nous 
laissent si constamment aux prises avec la douleur, le dénue­
ment, la misère, le mal, nous ne devons nous en prendre qu'à 
l'incompatibilité de laforŒe sociale avec l'entier et libre essor de 
nos facultés et de nos penchants. 



- 68 -

Cette manière de procéder nous était dictée par les circon. 
stances dans lesquelles nous avions à agir. Maintenant que noui 
avons in(liqué la nature et le siége du mal à guérir, nos lecteurs 
jugeront plus aisément de la valeur des moyens. · 

Le Nouveau Monde industriel dont nous allons nous occuper 
est le troisième ouvrage de Fourier. 11 fut publié en t829, sept 
ans après le Traité de l' Association domestique agricole dont 
il est en quelque sorte l'abrégé. La Théorie des quatre mouve. 
ments , dans laquelle Fourier avait jeté les résultats de sa vaste 
et sublime découverte, fut imprimée en t808. 

LeNouveauMonde industriel est distribué en sectionsau nom­
bre de 7 et dont voici les titres: Sect. Ir• Analyse de l'attraction 
passionnée; Sect. IJ. Disposition de la Phalange d' essai; 
Sect. lll. Education harmonienne; Sect. IV. Mécanisme de 
l'attraction; Sect. V. Equilibre général des passions; Sect. VI. 
Analyse de la civilisation; Sect. VU. Synthèse générale du 
mouvement. 

Le livre du Nouveau monde industriel se compose en outre de 
plusieurs articles d'un haut intérêt, entre autres un épilogu6 
sur l'analogie,· quelques considérations critiques sur la duperie 
des savants et des partis politiques, une préface contenant quel­
ques notions préparatoires, , et des aperçus sur les avantages 
du régime sociétaire, les vices et les inconvénients de l'indus­
trie morcelée. C'est par l'examen de cette préface que nous allons 
commencer l'analyse de l'ouvrage. 

Tout le monde, dit Fourier, désire acqu"érir de la fortune ; 
c'est le vœu le plus général, le but vers lequel on tend le plus 
universellement, et bien vainement sans doute puisque ce n'est 
jamais qu'une faible exception qui y parvient. La majorité des 
hommes sont trompés dans leurs désirs à cet égarù comme à 
beaucoup d'autres. Est-il dans Je plan de la Proviôence qu'il en 
soit ainsi? Notre conviction est qu'au contraire tous les hommes 
doivent parvenir à des conditions d'aisance et de luxe. Or, pour 
cela il faut de toute nécessité accroitïe la richesse sociale, cat, 
telle qu'elle est, on ne saurait, de quelque manière qu'on la 
répartisse, suffire par elle aux besoins de tous. Mais quel est 
le moyen d'accroître fa richesse, d'y faire participer toutes les 
classes de la société, et de leur en assurer la jouissance d'une 
manière continue? Il n'en est qu'un; c'est l'association entendue 
dans le sens scientifique de ce.. mot, l'association qui a pour pro­
p~·iété essentielle d'acc:o_rder les intérêts et les volontés, de corn­
bmer les forces, d'utiliser tous les moyens de production do11t 
l~s homme,s .peuvent disp~ser , de permettre la facile apprécia­
tion du mer1te et du droit de chacun, et de fournir toutes les 
conditions d'une répartition équitable des produits du travail 
entre tous les membres de la société. 

Un préjugé a de tous temps empêché les recherches sur l'association ; 
on a .dit : " Il est impossible de réunir en gestion domestique trois ou 



- 69 -
" qua!re ménages sans que la discorde ne s'y manifeste au bout d'une 
.. semaine, surtout parmi les femmes: il est d 'autant plus impossible 
.. d'associer trente ou quarante familles, et à plus for le raison trois ou 
1< quatre cents. » 

C'est très fau sement raisonné : car si Dieu veut l'économie et la mé­
canique, il n'a pu spéculer que sur l'association du plus grand nombre 
possible ; dès lors l'insuccès sur de petites réunions de trois et de trenti 
familles était un augure de réus Île sur le grand nombre, sauf à recher­
cher préalablement la théorie d'association naturelle ou méthode \'Oulue 
par Dieu, et conforme au vœu de l'attraction , qui est l'interprète de 
Dieu en mécanique sociétaire . Il dirige l'univers matériel par attrac­
tion; s' il employait un autre ressort pour la direction du monde social, 
il n'y aurait pas unité, mais duplicité d'action dans son système. 

L'attraction , voilà l'interprète de Dieu en mécanique socié­
taire; c'est elle qui doit nous révéler les combinaisons sociales 
les meilleures, les plus parfaites. Et en effet qu'on veuille y réflé­
chir, et l'on sera forcé de convenir qu'il doit y avoir une corré­
lation intime entre nos attractions passionnelles et une forme 
sociale donnée, laquelle est en conveuance, en harmonie avec 
nos passions; car si toute forme leur était contraire, il devien­
drait logique d'affirmer et de nier tout à la fois la destinée sociale 
de l'homme, puisque d'une part il est manifeste qtt'il a des bt'­
soins qui ne peuvent être satisfait qu'en société, et que de l'autre 
il porterait en lui des passions pour lesquelles toute forme sociale 
serait un jou17 plus ou moins insupportable. Pareille chose ne 
peut s'admettre · elle répuO'ne à la raison comme au cœur. -
Il y a donc une forme ociale en harmonie avec les attractions 
pas ionnelles de l'homme. 

Or, ce fait admis, il est de toute évidence que la voie la plus 
naturelle et la plus sûre pour arriver à la connaissance de cette 
forme doit être l'étude de nos passions, ou, suivant l'expression 
résumée de Fourier, de l'ATTRACTIO~ PA IONNELLE. 

C'est par cette étude que Fourier a été conduit à la découverte 
des loi naturelles de l'association. Nous verrons dans la suite 
comment la théorie qu'il en a donnée, et que ju qu'à ce jour on 
s'e t si obstinément refusé à e:xaminer, sati fait pleinement à 
toutes les conditions d'un ordre social, régulier, dans lequel 
tous les caractères, tous les in tincts tous les goûts, tou les 
p nchant trouveront leur emploi utile. -Il est bien entendu 
que c'e t des goût et des penchants natifs que nous parlon ici, 
et non des habitudes souvent malfaisante ou nuisibles que nous 
tenons du milieu social dans lequel nous vivons. 

Le régime d'a sociation, tel qu'il se déduit de la nature pas-
ionnelle de l'homme , exiae que chaque centre d'action ou de 

travail se compose d une réunion nombreuse d'individus, exer­
çant combinément les travaux de ménage, de culture, de fabrique, 
d'administration, etc. 11 n'e t personne qui ne comprenne que, 
dans de telles conditions, les accords individuels ou passionn~Js 
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étant obtenus, on parviendrait aisément à réaliser clans l'ordre 
matériel de grands et de nombreux avantages. Tous les travaux 
seraient rendus plus simples et plus faciles , et les économies 
les plus grandes seraient introduites en toutes choses. 

Une graude réunion n'emp!oierait dans diverses fonctions que le cen. 
tième des agen ts et machines qu'exige la complic11tion de nos petits me. 
nages. Au lieu de 300 feux de cuisine et 300 ménagères, on n'aurait 
que quatre ou cinq grands feux preparant des services de divers degrés 
assortis à 4. ou 5 classes de fortune, car l'etat soc1etaire n'admet pain; 
d'egalité. Il suffirai t d'une dizaine de personnes expertes pour rempla­
cer les trois cents femmes qu'emploie le régime ci,ilisé, dépourvu <les 
nombreuses mécaniques dont on ferait usage dans une cuisine préparant 
pour t800 personnes (c'est le nomùr.e le plus co1wenable). Celte réu,. 
oion abonnerait chacun à des tables et services de divers prix, sans au. 
cun assujettissement contraire· aux libertés individuelles. 

Le peuple, dans ce cas, depense.rait bien moins pour faire bonne 
chère qu'aujourd'hui pour vivre pitoyablement. L'épargne de .c.ombus. 
tible serait immense et ·assurerait la restauration des forêts et climatu­
res, bien mieux que ne feront cent codes forestiers inexécutables. te Ira. 
vail de ménage serait tellèment simplifié, que les sept huitièmes des 
femmes de ménage et des domestiques deviendraient disponibles et ap­
plicables aux fonctions productives. 

Notre siècle prétend se distingue1· par l'esprit d'association; com­
ment se fait-il qu'en ai;riculture il adopte la distribution par familles, 
qui est la moindre combinaison possible? On ne peut pas imaginer de 
réunions plus petites, plus anti- économiques, et plus. anti-sociétaires que 
celles de nos villagës, bornés à un couple conjugal, ou une famille de~ 
ou 6 personnes; villages construisant 300 greniers, 300 caves, placés et 
soignés au plus mal, quand il suffirait en association d'un seul greuier, 
une seule cave, bien placés, bien pourvus d'attirail, et n'occupant que 
le dixième des agents qu'exige la gestion morcelée ou régime de famille. 

Parfois d rs agronomes ont inséré dans les journaux quelques article! 
sur les énormes bénéfices que l'agriculture obtiendrait des grandes réu­
nions sociétaires, si l'on pouvait concilier les passions de deux ou trois 
cents familles exploitant combinément, et effectuer l'association en pas-
sionnel comme en matériel. • 

Ils en sont restés sur ce sujet à des vœux stériles, à des doléanctJ 
d'impossibilité qu'ils motivent sur l'inegalité des fortnnes, les disparates 
de caractère, etc. Ces inégalités, loin d'être un obstacle, sont au contraire 
le ressort essentiel ; on ne peut pas organiser des séries passionnées sans 
une grande inégalité de fortunes, caractères, goûts et instincts. Si cette 
échelle d'inégalités n'existait pas, il faudrait la créer, l'établir en tous 
sens, avant de pouvoir associer le passionnel. 

Nous voyons dans le regime civilisé des lueurs d 'association matén'ell8 
seulement, des germes qui sont dus à l'instinct et non à la science. L'in­
stinct apprend à cent familles villageoises qu'un four banal coûtera 
beaucoup moins, en maçonnerie et en combustible, que cent petits 
fours de ménage, et qu'il sera mieux dirigé par deux ou trois ~oulangen 
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exercés que les cent petits fours, par cent femmes qui manqueront deux 
fois sur trois le juste degré de chaleur du four et cuisson du pain. 

Le bon sens a appris aux habitants du Nord que, si chaque famille 
' 'oulait fabriquer sa bière, elle coûterait plus cher que les bons vins. Une 
réunion monastique , une chambrée militaire, comprennent par instinct 
qu'une seule cuisine, préparant pour 30 convives, sera meilleure et moins 
coûteuse que 30 cuisines séparées. 

Les paysans du Jura, voyant qu'on ne pourrait pas avec le lait d'un 
seul ménage faire un fromage nommé Gruyère, se réunissent , apportent 
chaque jour le lait dans un atelier commun, où l'on tient note des veP­
sements de chacun, chiffrés sur des taillons de bois, et de la collection 
de ces petites masses de lait on fait à peu de frais un ample fromage 
dans une vaste chaudière. 

Comment notre siècle, qui a de hautes prétentions en économisme, 
n'a-t-il pas songé à développer ces petits germes d'association, en foF­
mer un sy1'tème plein 1 appliqué à l'ensemble de sept fonctions indus­
trielles; savoir: 

t 0 Travail domestique, 

i 0 agricole, 
30 manufacturier, 
4o commercial, 

6° d'enseignement, 
6° Étude et emploi des sciences, 
7° des beaux-arts; 

fonctions qu'.il faut exercer cumulativement dans la plus grande réunion 
possible. 

Pour peu qu'on fasse attention à ce qui se passe au sein de la 
société, on reconnaîtra sans peine que toutes ces branches dB 
l'activité humaine, bien loin de former un système complet ré­
gulièrement ordonné, dans lequel chaque:partie agisse en concours 
avec toutes les autres sans les froisser ni en être froissée, pré­
sentent au contraire le spectacle de l'incohér.ence, de la lutte, 
du désordre, chacune de ces branches étant plus ou moins op­
posée dans ses intérêts et ses moyens à toutes les autres bran­
ches. Qui ne sait, en effet , la divergence qu.i existe entre l'agri­
cultllre et la fabrique, pourtant si nécessaires l'une à l'autre? 
N'est-ce pas aussi un fait constant que le commerce les écrase et 
les ruine souvent l'un et l'autre par ses méthodes d'accaparementi 
d'engorgement, etc.! Or, on ne saurait disconvenir que parei 
état de chose ne soit très préjudiciable à la société. Il seraitdono 
réellement d'une haute importance qu'on mtrodui~tt l'ordre et 
la combinaison dans cet ensemble des sept ~:7.:ctions industrielleS:; 
qu'on établît entre elles toutes une soEda.ri"lé étroite d'action et 
d'intérêts , de telle sorte que nulle d'elles ne ·;ût a;:;ir sans aider 
l'action des autres et servir leurs intérêts. ~ Ce résultat sera 
amené par l'associatiou opérée suivant les lois de l' ATTRACTIO~ 
PASSIONNELLE. 
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El'\ORMITÉ DU PRODUIT SOCIÉTAIUE. 

Cette seconde partie de la préface du Nouveau Monde indus­
triel traite particulièrement, ainsi que son titre l'indique suf­
fisamment , des grands bénéfices que réalis~rait l'industrie exer­
cée en système combiné et solidaire. Ici Fourier suppose l'as­
sociation établie partout. Nos villages à culture morcelée sont 
remplacés par des phalanges de 1500 à 1800 personnes exploi­
tant de grands domaines d'une lieue carrée ou environ de super­
ficie. Pour présenter le ~ableau <les avan.tag~s et.des écon~mies qui 
résulteraient d'un pareil mode d'explo1tat10n, 11 faudrait des vo­
lumes entiers. Aussi Fourier n'a-t-il d'autre but ici que d'indi. 
quer quelques-uns des bénéfices les plus remarqùables qu'on ob-

. tiendra en pratiquant sa méthode d'association. Il fait voir, par 
exemple, qu'en préparant la cuisine d'une phalange on réalisera 
sans difficulté une épargne des 9z10• du bois qu'emploient au­
jourd'hui les trois ou qmitre cents ménnges d'un village morcelé, 
et cela pour arriver à un résultat bien inférieur à ce qu'il serait 
en association. Il montre comment, appliquée à la pêche, à.la 
chasse, etc., l'exploitation sociétaire en augmenterait considéra. 
blement les produits: il suffirait pour cela qu'on pflt s'entendre 
et s'accorder sur les époques d'ouverture et de clôture. Or, rien 
ne sera plus facile en association. - Le vol de tout produit et de 
toute denrée devient impossible : quelle épargne ne serait-ce 
pas alors? de combien de précautions ne sommes-nous pas obligés 
de nous entoure1: aujourd'hui pour prévenir le vol? que de 
moyens n'employons-n ous pas pour l'empêcher? et encore com­
ment y parvenons-nous? C'est en vain souvent que nous veil­
lons, que nous nous fermons et clôturons de toùtes les manières; 
le vol exploite nos champs et nos maisons sans que nous puis­
sions en quelque sorte lui échapper; aussi nous force-t-il dans 
une foule de circonstances à nous abstenir de travaux utiles par 
impossibilité d'en survei ller les produits. L'association n'ayant 
rien à craindre à cet égard pourra exploiter son sol comme elle 
l'entendra, faire partout, suivant les convenances du terrain, les 
plantations qui seront le mi-eux appropriées à la nature ; il ne lui 
sera besoin ni de tant de clôtures, ni de tant de surveillance; le 
seul fait de l'accord et de la combinaison des . intérêts suffira à 
tout garder. · . 

Le commerce , si compliqué aujourd'hui et en même temps s1 
fourbe et si trompeur ,offrira en association des caractères diamé­
tralement opposés à ceux qu'il présente actuellement. 

L'un des côtés brillants de l'industrie sociétaire sera l'introduction de 
la vérit~ en régime commercial. L'association en substituant: 

La concurrence corporative, solidaire,_véridique, simplifiante et garantie. 
A la concurrence individuelle, insolidaire, mensongère, complicative 

d arbitraire. 
Emploiera à peine le vingtième des bras et capitaux que l'anarchie 

mercantile ou concurrence mensongère distrait de l'agriculture, 
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paur les absorbe1· à des fonctions tout-à-fait para.sites, quoiqu'en <li­
sent les économistes; car tout ce qui peut être supprimé dans une mé­
canique sans eri diminuer l'effet , joue une rôle parasite. On fait un 
tourne-broche avec deux roues; si un ouvrier trouve moyen d'y introduù·e 
40 roues, il y en aura 38 parasites. C'est ainsi qu'opère le commerce men­
songer ou système de concurrence complieatirn et pullulation d'agents. 

Une phalange industrielle ou canton sociétaire ne ferait qu'n..ne seule 
négociation d'achat ou de rnnte, au lieu <le 500 négoces contradictoires, 
employant 300 cl1efs de familles, qui vont perdre dans les halles et -ca­
barets 300 journé~s à yendre sac par sac telle masse des denrées que 1a 
phalange sociétaire vendrait en totalité à deux ou trois phalanges voisi­
nes, ou à une agence de commission principale. En commerce comme 
en toute autre branche de relations, le mécanisme civilisé n'est toajoms 
que l'extrême complication, le mode !e plus ruineux et le plus faux. Il 
est bien surprenant que nos philosophes, qui se disent passionnés pour l'au­
guste Yérité, se soient passionnés anssi pour le commerce individuel, on 
anarchie de fraude: ont-ils jamais rencontré dans aucune branche de! 
commerce l'auguste vérité? se serait-elle ré fugiée chez les marchands de 
chevaux ou chez les marchands de vin ? pas plus que sous les colonnade:; 
de la Bourse. 

Nous avons aussi hors de l'industrie des milliers de fonctions parasites, 
quelques-unes bien visibles, comme celle de judicature, qui ne reposent 
que sur les vices du régime civilisé, et tomberaient1par avénement à l'état 
sociétaire. 

Fourier cite encore quelque exemples de ce parasitisme rui~ 
neux qui se retrouve dans toutes les branches de l'industrie 
morcelée; les pertes de forces qu'il occasionne sont incalculables. 
- Qu'on s'étonne après cela de l'état de dénuement et de pau­
rreté dans lequel nous voyons les nations les plus riches du 
globe; ne comprendra-t-on pas enfin qu'un régime d'industrie 
.dans let{uel les trois quarts des forces individuelles n'ont aucune 
valeur productive, soit qu'elles se détruisent les unes par les au­
tres, soit qu' Iles restent inactives, inemployées, est un régime 
faux, vicieux, auquel il nous appartient de pouroü eu substituer 
un autre: l'homme ne saurait avoir été fait pour ce qui est fjlux 
et absurde. 

En thèse générale, la civilisation, dans son ensemble, pré ente les deux 
tiers d'im_productifs ; j'en donnerai un tableau détaillé. Dans ce nombre 
figurent non-.seulement les improductifs avérés, comme les militaires, le 
douaniers, les agents fi eaux, mais encore la plupart des agents réputés 
utiles, comme les domestiques, et même les cultivateurs, qui sont para.­
sites dans un grand nombre de fonctions. J'ai 'u un jonr cinq enfant 
employés à garder quatre vaches, encore leur laissaient-ils manger les 
épis de blé. On rencoutre à chaque ras ce désordre dans la gestion ci­
vilisée. 

4 
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En ajoutant l'épargne des classes détruites par les faligues, les excès 

la navigation imprudenle, les épidémies, les conlagions, l'on trouvera en~ 
tre les peuples civili5és et ·Jes peuples sociétaires une différence décuple 
quant aux facultés industrielles ou produits qu'on peul obtenir d'uoe 
masse d'habitanls sm' un terrain donné. . 

En effel, si les hommes, femmes et enfants, travaillent par plaisir, dès 
l'âge de :5 ans jusqu'à l'âge décrépit; si la dextérité, la passion, la mécani. 
que, l'unité d'action, la libre circulation, la restauration de température, 
la vigueur, la longévité des hommes et des animaux élèvent à un degré ' 
incalculable les moyens d'industrie, ces chances cumulées porteront bien 
vite au décuple la masse du produit ; el c'est par égard pour les habitu. 
des que j'énonce le qua<lrnple seulement , de peur de choquer i)ar des 
perspectives colossales, quoique très exactes . 

L'amélioration portera principalement sur le sort des enfants, très 
mal gouvernés par les ménagères qui , dans leurs chaumières, leurs gre­
niers et leurs arrière-boutiques, n'ont rien de ce qui est nécessai re au 
soin des enfants; elles n'ont ni les reswurces, ni la passion , ni les con­
naissances, ni le discernement qu'exige ce soin. 

Dans les gi:andes villes comme Pa:·is, et même dans de moindres, telles 
que Lyon et Rouen, les enfants sont tellement ' 'ictime> de l'insalubrité 
qu'il en meurt huit fois plus que dans les campagnes salubres. Il est prouvé 
que, dans di vers quartiers de Paris, OL1 la circulation de l'air est interceptée 
par des cours étroites, il règne un méphitisme qui attaque spécialement 
Jes enfants dans leur première année; on voit parmi cel1x au-dessous· d'un 
an une mortalité qui en em porte sept sur huit, avaut l'âge de douze mois, 
tandis que dans les campagnes salubres, corn me celles de Normandie, la 
mortalité de cette catégorie d'enfants est bornée à un sur huit. 

"On a commis une faute en négligeant de publier le tableau 
des avantages de l'association; chacun en aurait conclu qu'il est 
impossible que Dieu, à titre d~ suprême économe, n'ait pas pré­
paré les moyens d'organiser ce régime d'économie et de vérité, 
d'où naîtraient tant de prodiges. Croire que Dieu y ait manqué, 
c'est l'accuse1· implicitement d'être l'ennemi de l'économie et de 
la mécanique ... 

A cela on réplique: taiit de peifection n'est pas faiie pour l'homme! 
Qu'en savent-ils? pourquoi désespérer de.la sagesse de Dieu avant d'a­
voir étudié ses vues dans le calcul de la révélation .sociale permanente 
ou attraction passionnée, dont on ne peut déterminer les fins qu'.en pro­
cédant régulièrement par analyse et synthèse. 

Prétendre que tel degré de p~rfeetion n'est pas fait pour ]es hommes, 
c'est accuser Dieu de méchanceté; car il possède un moyen sûr d'appli­
quer aux r elations humaines lel système qui lui plaira. Ce moyen est l'ai· 
traction , dont Dieu seul est distributeur; elle est pour lui une baguette 
magique, passionnant toute créature pour l'exécution des_ ' 'olontés di­
vines. Dès lors , si Dieu se complait au régimC; de perfection sociale, qui 



serait celui d'unité sociétaire, justice el vérité1 il lui suffit, pour nous faire 
adopter ce régime, de le rendre attrayant pour chacun de nous. C'est ce 
qu'il a fait: on ''a s'en convaincre, en lisant le tra1té de mécanisme so• 
ciétaire distribué en séries passionnées; chacun s'écriera: voilà ce que je 
désire, ce serait pour moi le bonheur suprême. 

La perfection est donc faite pour le5 hommes, si elle est voulue par Dieu, 
comme on n'en saurait douter. C'est pour avoir trop peu espéré de Dieu, 
que nous arnns manqué le!> voies de perfection sociale qu'il eût été si fa­
cile de découvrir par calcul de l'attraction. 

Nous dés~ons donc trop peu, c'est ' ce que prouvera le calcul de l'at­
traction. Dieu nous prépare un bonheur bien supérieur à nos médiocres 
convoitises; demandons beaucoup à celui qui peut beaucoup; c'est faire 
injur~ à sa générosité que d'attendre de lui des richesses médiocres, des 
plaisirs médiocres. Le destin du genre humain est, ou l'immense bonheur 
sous le régime divin et sociétaire, ou l'immen e malheur sous les lois des 
hommes, dans l'éta_t d'industrie morcelée et mP.nsongère qui , comparati­
vement à la socié1aire, ne donne pas le quart en produit effectif, el pas 
le quarantième en jouissam!es. 

CERCLE VICIEUX DE L'INDUSTRIE. 

Fourier signale ici un fait bien remarquable , et qui pourtant a 
constamment échappé à l'observation des économistes , tant 
étaient puissantes les présomptions sous l'empire desquelles ils 
observaient. Nous voulons parler des inconvénients de toutes 
sortes qui surgissent toujours à chaque invention nouvelle, à 
chaque développement nouveau de l'industrie, âu point sou­
vent que, bien loin que nos perfectionnements industriels 
soient de réels avantages , ils sont pom les masses de vérita-

péjoratifs , engendrant plus de mal que de bien. N'est-ce 
pas , en effet, une chose bien digne de remarque que chez les 
nations les plus avancées en civilisation, celles chez qui lès 
sciences, les arts, l'industrie ont fait le plus de progrès soient 
celles aussi où la plaie hideuse du paupérisme ait le plus éten­
du ses ravages; plus ces nations se développent, plus elles 
se vantent, plus elles créent, et plus aussi le mal s'accroît. -
Dites, ne faut-il pas qu'il.Y ait quelque vice caché, dont l'effet est 
<le transformer en causes de misères et de souffrances ce qui de­
vait nous apporter le bonheur. Ce qui nous_manque, ce ne sont 
pas les moyens de pl'oduction , c'est l'art de les mieux employer 
pour produire davantage , avec la science d'une meilleure ré­
partition. 

L'industrialisme est la plus récente de nos chimères scientifiques; c'est 



la manie de produire confusément , sans aucune méthode en rétribution 
proportionnelle, sans aucune garanti e pour le producteur ou salarié de 
participer à l'accrois3cmei1l de ric11es e; aussi voyons-nous que les' ré­
gions industrialistes sont autant et peut-être piui; jonchées de mendiants 
que les contrées indifférentes sur ce genre de progrès. 

Fourier cite ensuite plusieurs faits très remarquables à l'appui 
de ce qu'il avance; le suivant entre autres, bien digne d'être re. 
produit: 

Londres, Chambre des communes, 2 8 févr!er t 826. M. Husliisson, 
ministre du commerce, dit: . 

cc Nos fabric<inls de soieries emploient des milliers d'enfants qu'on 
« tient à l'allache depuis trois heures du matin jusqu'à dix heures du soir; 
" combien leur do1rne-t-on par semaine , un schelling et demi , trente­
" sept sous de France, environ cinq sous et demi pm·jour, pour ètre à 
"l'attache dix-neuf heures, surveillés par des coutre-maîtres munis d'un 
"fouet, dont ils frappent tout enfant qui s'arrète un instant:» 

Nous devons dire, il est vrai, que .depuis, le gouvernement a 
pris des mesures pour prévenir un aussi odieux abus ; du moins 
nous croy·:ms nom le rappeler. Quoi qu'il en soit, les faits qui 
témoignent de l'état de misère des classe.s ouvrières chez les peu­
ples civilisés ont été loin de diminuer depuis la publication de 
l'ouvrage de Fourier. 

Mais à de pareils maux comment remédierons-nous?En établis­
sant l'association suivant la loi que Dieu nous èn a faite; en éta-

.1. blissant sur la terre le règne du code naturel et divin, dont notre 
grand tort a été jusqu'à ce jour de ne pas supposer l'existence. -
Ecoutons Fourier: 

Dieu fait des codes sociaux pour les insectes mêmes ; aurait-il pu 
manquer à en faire un pour le geure humain, bien plus digne de sa 
sollicitude que les abeilles, guêpes, fourmis! Aurait-i l donc créé les pas­
sions el les étéments de l'industrie sans savoir à quel ordre il les destinait? 
Il serait dons ce cas plus imprt1dent que nos ouvriers mêmes; car un 
architecte qui rassemble des matériaux de const ruction , ne manque pai 
de faire préalablement le l)]an de l'édifice auquel il veut les employer. 

Nous ne connaissons rien au monde qui soit plus sensé que 
ces paroles, ri'en qui aille mienx à la raison. 

L'économie politique était . naguère l'objet d'une vénération 
universelle: on la considérait généralement comme une science1 

et surtout comme une science profonde ; peu osaient mettre en 
{loute la valeur de ses principes. Depuis quelque temps 1 depuis 
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surtout qu'on s'est aperçu que la libre concurrence conduisait 
à la fourberie, à la banqueroute , et qu'elle écrasait les classes 
ouvrières par l'abaissement du salaire, on s'est pris à croire que 
l'économie politique pouvait bien n'être pas aussi savante qu'elle 
le paraissait; et à l'heure qu'il est , les rangs des partisans du 
laissez-faire, laissez-passer, qui la résume tout ent~ère, com­
mencent singulièrement à s'éclairer. Or, dès 1808 Fourier avait 
signalé l'insuffisance des méthodes économiques, dans tous ses 
ouvrages il a constamment accusé les économiste·s de s'être bor­
nés à faire, et encore d'une manière toujours incomplète) l'ana-
lyse du mal ~xistant. · 

C'est agir comme un médecin qui dirait au malade : «Mon ministère 
1< consiste à faire l'analyse de votre fièvre, et non pas à vous en i:-i iquer 
«les moyens curatifs. n Un tel médecin nous semblerait ridicule; c'est 
pourtant le rôle que veulent prendre aujourd'hui quelques économistes , 
qni, s'apercevant que leur science n'a su ' qu'empirer le mal, et embar­
rassés d'en trouver l'antidote, nous disent comme le renard au bouc: 

«Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts.,, 

Si l'on admet ce rôle passif, cet égoï me par lequel ils croieo t excu­
ser l'impéritie de la cieoce, ils seront encore très en peine de lrnir parole, 
de dunner l'analyse du mal; parce qu'ils ne veulent pas en avouer reten­
due, confesser que tout est vicieux. dans le ytème industriel, qu'il n'est 
en tous ens qu'un monde à rebours: jugeons-en par uu demi - aveu 
échappé récemment à M.. de Sismondi : il a reconnu que la consomma­
tion s'opère en mode inverse, qu'elle se fonde sui· le5 fantaisies <les 
oisifs, et non sur le bien-être du producteur; c'est déjà un premier pas 
vers la sincérité analytique : mais le mécanisme inverse est- il borné à 1a 
consommation ? n'est-il pas évident : 

Que la circulation est inverse, opérée par des; intermédiaires noqpnés 
marchands, négociants qui, derenant propriétaires du produit, rançon­
nent le producteur et le cousommateur , et sèment les désordres dans 
le système industriel, par leurs menées d'accaparement, agiotage, four­
berie , extorsion, banqueroute, etc. 

Que la concurrence est inverse, tendant à lf! réduction des salaires et 
condui ant le peuple à l'indii;ence i1ar le progrès de l'industrie: plus elle 
s'accroît, plus l'ou \Tier est obligé d'accepter à vil prix un travail trop 
disputé; et d'autre part plus le nombre des marchands s'accroît, plus ils 
sont eutraiués à la fourberie par la difficulté des bénéfices. 

Ce sont là des faits incontestables, et qui prouvent surabon­
damment les rices de notre organisation imlustrielle. 

L'industrie civilisée, dit Fourier, crée ies éléments de bonheur, 
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mais non pas le bonheur; elle développe les moyens d'action de 
l'homme sur la terre, mais elle ne règle pas l'emploi de ces 
moyens, et c'est en cela qu'elle pèche. Pou1· cela il faudrait 
qu'elle eût puissance d'accorder les intérêts et les volontés. 
Jusque-là toutes les forces nouvelles qu'elle met aux mains des 
individus seront employées à faire le mal, aussi souvent au 
moins qu'à faire le bien. Il n'est pas besoin de commentaire pour 
Je comprendre. 

Le fait important à accomplir est donc l'accord des intérêts et 
des volontés. Or, pour cela, que convient-il que l'on fasse? nous 
l'avons vu, il faut associer; associer toutes les forces, toutes les 
facultés, toutes les branches du travail, de l'industrie; mais 
n'oublions pas qu'on ne peut associer' sans la science de l'asso­
ciation; et la science de l'association, répétons-le, ne peut se 
déduire que de la connaissance analytique et synthétique de 
i' attraction passionnelle. - C'est ce que nous espérons pouvoir 
<iisément démontrer en continuant l'analyse du Nouveau monde, 
industriel, 

SECTION PREMIÈRE. 

Analyse de l'attraction passionnelle. 

Nous avons vu dans l'examen que nous avons fait de la préface 
duNouveauMonde industriel, que Dieu n'aurait pu sans contradic· 
tion nous donnèr des passions qui ne fussent pas corrélatives à 
notre destinée sociale. Par ce a seul qu'ii nonsa faits pour vivre en 
société, logiquement, forcément -il a dû faire que tout en nous 
concourut à ce bût; il n'a dû mettre en nous que des impulsions 
qui y tep.dissent, Mais si nos passions sont conformes à notre 
destinée soniale, l'accomplissement de cette dernière est néces­
sairement subordonnée à leur libre essor, et il faut absolument 
que la forme constitutive de la société permette cet essor; cette 
forme doit donc être conçue suivant les exigences, suivant les 
tendances de nos passions; d'où la conclusion que, pour savoir 
quelle elle est, il faut faire une étude régulière de nos passions . 
........ C'e~t à cette ét~de que Fourier procède en faisant l'analyse de 
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ce qu'il appelle, dans son langage si plein de rigueur et de pré­
cision, l'ATTRACTION PASSI01'::'1ŒLLE • 

.. L'ATTRACTION PASSION:'\lELLE est, dit-il, l'impulsion donnée par 
la nature antérieurement à la réflexion, et persistante malgré 
l'opposition de la raison, du devoir, d~ préjugé~ etc." Telle est 
la définition qu'il donne. de l'attraction passionnelle, constamment 
la même dans tous les temps, dans tous les lieux, quels que 
soient l'éducation, le régime de vie, les institutions, les croyan­
ces, toutes les circonstances en un mot qui peuvent influer sur 
les déterminations de l'homme. C'est partout et toujours le 
même fond passionnel, comme la même organisation physique ; 
toujours la même nature d'impulsions primitives, qu'elles soient 
ou non favorisées par le milieu social, que celui-ci leur soit con­
trail'e, leur fasse obstacle, ou qu'il se prête plus ou moins com­
plètement ,à leur essor. Toutefois on conçoit sans peine que, 
quelque constante que soit l'identité du fond passionnel, les ac­
tions des hommes ne sauraient être les mêmes dans l'une et l'autre 
de ces deux occurrences. La passion qui lutte, qui combat, qui 
cherche à éviter, à tourner un obstacle, produit nécessairement 
d'autres résultats que la passion qui suit librement sa direction 
naturelle, alors surtout que cette direction est coordonnée à celle 
de toutes les autres passions ; ce que Dieu a dû rendre possible 
sous peine de faux calcul, d'erreur ou de mauvais vouloir. Dans le 
premier cas les passions sont en guerre et le mal naît de leur action; 
dans le second elles s'accordent, et le bien naît de leur harmonie. 

L'ATTRACTlON PASSIONNELLE a trois buts qui, tout distincts 
qu'ils sont, se lient et se subordonnent si étroitement qu'elle ne 
peut atteindre à l'un d'eux sans viser aux deux autres et sans les 
atteindre également. Le premier de ces trois buts est la satisfac­
tion de nos besoins corporels, la satisfaction des désirs qui se 
rapportent à nos cinq sens. Lorsque Fourier dit qu'il est le pre­
mier des buts de l' ATTRACTION PASSIONNELLE' certes il est loin 
de la pensée de vouloir supérioriser les besoins du corps aux 
penchants de l'âme; il sait aussi bien au moins que qui que ce soit 
que, hiérarchiquement, ceux-ci sont infiniment au-dessus des 
premiers; mais ce qu'il sait également, et ce qu'on ne paraît pas 
savoir aussi bien que lui, c'est que les besoins les plus impérieux, 
les plus pressants à satisfaire: ceux auxquels il faut pourvoir tout 
d'abord, ce sont les besoins du corps, alors même encore que 
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l1on n'aurait en vue que la satisfaction des besoins de l'âme. Et 
cette obligation n'est pas vraie seulement quant à l'individu pris 
isolément, elle est vraie encore quant à la société, qui ne peut 
être assurée contre tes troubles et les désordres de toutes sortes, 
qu'autant qu'elle a amplement de quoi faire vivre tous ses mem­
bres. Si ceux qui jusqn'it ce jour se sont particulièrement occu ... 
pés des questions d'organisation sociale n'eussent point mé­
connu cette importante vérité, il est probable qu'ils eussent 
obtenu de meilleurs résultats. 

Fourier a <lésigné ee premier but de !'ATTRACTION PASSION­

l'CELLE par l'expression de luxe, qu'il distingue en luxe întcr11t 
ou vigueur corp~relle, raffinement et force des sens, et en luxe 

externe ou fortune. Les passions qui. nous font désirer de jouir 
de toutes ces choses et nous portent à les rechercher forment 

- l'ordre des passions sensitives. Elles correspondent, ainsi que 
nous l'avons dit, à nos cinq sens, parfaitement connus del?utle 
monde, et dont il est conséquemment inutile que nous donnions 
ici la nomencl!tture. · 

Outre le désir que nous ressentons de nous procurer des choses 
qui satisfassent, flattent et charment nos sens, noùs éprouvons 
encore des besoins purement affectifs, qui nous portent à recher· 
cher la société de nos semblables, à nÔüs réunir à eux, soit que 
nous voulions travailler ou nous livrer au plaisir. Les réunions 
plus ou moins nombreuses que nous formons ainsi sont désignées 
dans la science de Fourier par l'éxpression de groupes. 

Les groupes sont de diverses sortes , suivant les mobiles ou 
passions qui président à leur formation. Fourier en distingue 
quatre espèces, à chacune desquelles correspond une passion 
particulière; partant quatre passions de groupe constituant l'or­
dre des affectives; cc sont l'amitié, l'ambition, l'amour et le 
familisme. Inutile de dire qu cette dernière éomprend- les affec­
tions de fami=Ile, de· père et m~re à enfants,. et réciproquement. 

Toutes les réunions qui se forment dans la Société ont néces­
sarrement pour prrncipe l'une quelconque ou plusieurs de ces 
quatre passions. Qu'on examine en effet, qu'on étudie, qu'on 
analyse, et l'on verra que partout oil il y a deux, trois 'Ou plus 
grand nombre d'individus réunis, ce sont toujours des motifs de 
rordre de ceux dont no_us parlons qui les ont rassemblés. Il ne 
faut :pas s'r tro~per; l'\nté.têt n1atériel 1 l'amour du gain qui~ si 
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souvent aujourd'hui, d.éterminent les hommes a s;associer, ilê 
sont que les appétits des sens mettant en jeu certains ressorts 
d'ambition. 

Les groupes sont le second but del' ATTRÛTIO~ PASSION?\ELLE. 

Ainsi, par elle nous sommes portés d'abord vers les choses qui 
peuvent satisfaire nos sens, remplir nos besoins corporels, puis 
vers nos semblables pour lesquels nous éprouvons sympathie et 
affection. Le premier but est serri par le second; car aussi bien 
Ja ri~hesse ou le lu.i e , suirant le langage de Fourier, ne peut 
être que le résultat du travail combiné des hommes; force leur 
est donc de se réunir, de s'associer, de former des groupes s'ils 
veulent atteindre au premier but del' ATTRACTION PASSIO:.'i~ELLE. 

Nous verrons également que la possession des choses qui con­
stituent le luxe développe et conserve les affections; que là où 
tout le monde vit dans l'aisance, il peut exister beaucoup de bien­
veillance entre les hum mes, tand:s que là où règnent le dénû­
ment et la pauvreté, l'inimitié et la haine sont les sentiments 
ordinaires qui les animent. 

Mais ce n'est pas tout que les hommes se forment en groupes; 
cela ne saurait suffire au but de leur existence, qui est le travail, 
il faut encore que ces groupes se coordonnent, se hiérarchisent, 
systématisent et combinent leurs actions, afin de ne pas s'entra­
ver, se contrarier, mais bien au contraire se servir, et se donner 
réeiproquemeut de nouvelles forces . Le mécanisme combiné des 
groupes, qui est l'un des faits les plus importants de la vie 
sociale, est le résultat du jeu de trois passions distinctes que 
Fourier a nom niées passions distributives ou mécanisantes, et 
qui forment en quelque sorte le troisième ressort del' AITRAC­

TIO PASSIO~NELLE. 

Le mécanisme ou jeu régulier des passions, auquel on arrive 
par la distribution des groupes affectifs suivant l'impulsion des 
mécanisantes, réalise dans l'ordr~ social l'unité d'action et de 
mouvement qui est la tendance passionnelle la plus élevée de 
l'homme. 

En résumé, l'ATTTIACTION PASSIONNELLE tend don'c à trois but.5 
ou foyers qui sont le luxe, l'association des hommes en grnupes 
et la distribution régulière ou mécanisme des groupes . Ces troi; 
buts, ainsi que nous l'avons déjà dit et qu'on peut aisément le 

- 4 .. 
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(!oltlprilhdre, s~ subordonnent et ne peuvent être atteints que · 
concurremment. 

Il suffit de ces simples aperçus pour comprendre qu'il y à 
dans nos passions tous les éléments d'un système social régulier 
et en effet la société est toute entière dans les groupes et leur dis~ 
tribution. Il n'y a, il ne peut y avoir autre chose en elle; seule­
ment les groupes sont libres ou contraints, faux ou harmoniques; 
ils sont vicieusement ou régulièrement distribués, et suivant 
l'un ou Pautre de ces cas l'ordre social est vrai, régulier ou 
subversif, les hommes s'y font la guerre ou vivent en paix, sont 
malheureux ou heureux. Voilà tout ie secret cie notre destinée 
sociale1 

L'ordre suivant lequel les groupes doivent être distribués pour 
atteindre ~ 1.;UNITÉ d'action; ordre déterminé par le jeu libre 
des mécanisantes:, est une loi générale de l'Univers. Nous lare· 
trouvons dans toutes les créations; c;est la série. 

" Les trois règnes an1mal, végétal et minéràt, ne nous pré­
" sentent qtie tles séries de groupes. Les planètes même sont une 
" série d'ordre plus parfait que celui ci.es règnes; les tègnes sont 
" disti'lbués etl séries simples ou libres (le mot libre signilie que 
" le notnbte de leurs groupes est illimité); les planètes sont dis­
" posées en s~rie composée ou mesurée. Cet ordre, plus parfait 
" que le simple, est inconnu des astronomes et des géomètres\ 
" de là vieht qu' ils ne peuvent pas expliquer les causes de la 
" distribution des astres, dire pourquoi Dieu a donné plus ou 
" moins de satellites a telles planètes, pou,rquoi un anrteàu à l'une 
" et point ~ l'autre, etc. ;, 

1 

• 

On conçoit que si Dieu a suivi l'ordre de distribution Sériaire 
clans les créations de notre globe, cornme aussi bien notre des­
tinée est d'agir sur ces créations afin de les approprier à nos be­
soins, de les faire servir à nos jouissauces, il convient en bonne 
logique que nous opérions la même distribution d•1i1s nos travaux, 
dans nos réunions ihdu'strielles. Dieu éi. dû le vot!loir; il a dû faire 
de cette distribution la loi sociale elle-même, il a dû mettre en 
nous des impulsions-qui nous la rendissent facile, naturelle. C'est 
aussi ce qui résulte d'une manière évidente de l'étude analytique 
du système passionnel de l'homme. 

La distribution sériaire appliquée au travail exige, pour pre­
mière condition, que les grou11es dont la série est composée ne se 
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distinguent les uns des autres que par des nuances correspon .. 
dantes à celles des choses sur 1esquelles celle- ci doH s'exercer. 
Moins ces nuances sont tranchées, pins la série est compacte et 
plus aussi l'émulation ·est viœ et puissante entre les groupes, 
plus ils mettent d'activité et de perfection dans leur travail. 

11émulation n'est point 'un fait accidentel dans la v;ie de 
l'homme. C'est un besoin, un besoin de presque tous les instants, 
et que tons les individus éprouvent à drs degrés divers. Or, 
comme il est de la nature de tout besoin, de toute passion de 
chercher les conditions de son essor, de sa satisfaction, la pas­
sion de l'émulation tend de toutes srs forces à la distribution en 
série compacte. C'est pour cette raison que Fomier en a fait 
une de nos passions distributives, à laquelle il donne le nom de 
Cabaliste. 

Deux autres conditions non moins nécessaires de la d~stribution 
sériaire sont l'exercice de toute fonction en courtes séances et la 
division parcellaire du travail. La raison de ces conditions est 
dans la variété et la spécialité des aptitudes in1lividuel les. Toutes 
nos facultés demandent à être exercées, et comme elles sont mul­
tiples clans chacun de nou , que nous en avons tons 'un assez 
grand nombre, il n'est possible d'atteindre à leur exercice équili-

. bré et complet que par la distribution du travail en courtes 
séances. En outre, leur spécialité ne nous permet souvent de 
nous appliquer avec succès qu'à des détails de fonctions. Il est 
rare que nous ayons l'habileté nécessaire pour exécuter convena­
blement et avec perfection toutes les parties d'un travail un peu 
compliqué. De là donc la nécessité <l'introduire une grande divi­
sion dans le travail, afin que toute faculté puisse s'exercer ~ et de­
venir utile. 

A ces deux conditions organiques du travail correspondent 
deux passions qui nous les font rechercher, parce qu'elles n'ont 
d'essor régulier et satisfaisant que lorsque ces conditions sont 
remplies; elles en sont tout à la fois la raison et le moyen. Ces 
passions, Fourier les a désignées par les expressions de papil­
lonne et de composite. On devine aisément au nom de la première 
qu'elle n'est autre chose que le besoin de changement, de va­
riété; nous verrons plus loin comment il défiuit la seconde. 

Telles sont donc les conditions de la distribution des groupes 
en série, c'est-à-dire en ordre régulier, en système d'act10n con-
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"ergerifé, ünitafrë. Nous aurons plus Join occasion d'énumérer 
les propriétés de c~t ordre. - Mais d'abord nous devons pré­
ciser le sens scientifique du mot groupe. "En théorie de pas­
sions, dit Fourier, l'on entend par groupe une masse liguée par 
identité de goût pour une fonction ëxercée. ,, Il fant qu'un com. 
mun désir en rallie tous les sectaires; que ceux-ci se rassemblent, 
parce que c'est lem volonté, leur plaisir, leur passion. Autrement 
le groupe manquerait de liberté, et le groupe qui manque de liberté 
manque nécessairement aussi d'harmoniè; car il ne peut y avoir 
harmonie que là où tous les individus réunis consentent libre­
ment ce qu'ils font. S'il n'était pas dans la destinée sociale des 
hommes dP. former des groupe~ libres ou harmoniques, il faudrait 
conclure que Dieu n'a su établir aucun accord, aucun ralliement 
naturel entre les volontés . 

Suivant les calculs de Fourier, mi groupe passionnel doit être 
composé d'au moins sept personnes, se divisant en trois sous­
groupes de 2, 3 et 2 sectaires. Il est plus régulier et plus parfait 
lorsque, formé d'un plus grand nombre d'individus, ses trois di­
visiohs sont inégales et que le premier sous-g.roupe contient plus 
de sectaires que le troisième; Fourier résume ainsi les condjtions 
du groupe régulier, qui sont aussi celles de la série soumise à la 
même loi de distribution : 'inégalité des sous-groupes; le sous­
groupe du centre plus fort que chacun des extrêmes; l'extrême 
supérieur plus fort que l'inférieur. · 

C'est là, au reste, une thèse dont nous ne pouvons donner ici 
les détails scientifiques; nous engageons nos lecteurs à les étu.:. 
dier dan"s les ouvrages dé l'auteur. Quoi qu'il en soit, _ les quel­
ques mots que nous en avons dit suffisent déjà à faire entrevoir 
qu'il y a là toute une science nouvelle sm· la voie de laquelle 
nulle étude philosophique oil politique n'a su nous mettre. Nier 
tout d'abord, ainsi qu'on l'a fait avec tant de légèreté, qu'il y 
ait là sujet à graves et profondes méditations, ce n'est pas fafrë 
preuve de beaucoup de sagacité et d'intelligence; car s'il est quel­
qu e chose de facile à voir, à observer, c'est qu'i l se fo rme conti· 
nuellement au srih de la société des groupes à d~ s titres divers, 
c'est que la société n'est réellement composée que de c e l a~ L'exis­
t ence des groupes est donc un fait évident , pos iti f , sur lequei 
on peut spéculer. Or, ~e s groqpes que sont-ils , sinon les réu­
nions et divisions que les hommes établissent entre eux en tant 
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qu'être~ sociaux, faits pour vî.vre ensemble, pour accorder ét 
combiner leurs efforts, pour partager leurs jouissances et se les 
faire ainsi plus nobles et plus vives? Mais, comme aussi bien les 
inégalités et djversités spnt grandes et nombreuses parmi les 
hommes, il s'en suit forcément que les groupes ne sont dans la 
réalité. que des combinaisons d'inégalités et de diversités. Or, 
toute combinaison a ses lois; elle est régul ière ou irrégulière; 
juste on fausse, suivant qu'elle se fait, ou non, conformément aux 
lois qui lui sont imposées. Il y a donc une étude à fdire des fois 
suivant lesquelles lr s grou pes doivent se fo1•mer, et cette étuclel 
n'en déplaise à nos inhabiles et prétentieux politiques, si dédai­
gneux des idées et des principes de la théorie sociétaire, cette 
étuùe est celle même de la loi de l'organisation sociale. 

Des trois passions distributives . Foutier définit la papillonne; 
• le besoin de variété périodique, situations contrastées, chan-
• gements de scène, incidents piquants, nouveautés propres à 
• créer l 'i llusion, à stimuler sens et âme à la fois." 

" Ce besoin se fait sentir modérément d'heure en heure, et vi-
• vement de deux en deux heures. S'il n'est pas satisfait, l'homme 
• tombe dans la tiédeur et l'ennui. " 

La papillonne est évidemment une passion commune à tous les 
hommes. Il n'en est aucun qui soit à l'abri de l'ennui ou de la 
fatigue lor qu'il est longtemps soumis à la même impression. Le 
plaisir le plus vif, le plus recherché, le plus impatiemment atten­
du, finit toujours par pFoduire cet effet, c1est-à-dirc que tôt ou 
tard il nous ennuie ou nous fatigue . Il y a à cela deux causes: d'a­
bord nos organes et nos facultés ont des forces limitées qui ne 
leur permettent point de s'exercer d'une manière continue au­
delà d'un certain temps et d'une certaine me ure; d'autre part 
toutes nos faculté" toutes nos pa sions demandent à s'exercer et 
ne peuvent h~ foire en même temps. Une facnlté qui n'a point son 
essor, qui reste inactive, fait éprouver un besoin qui, tout obscur 
et mal défini qu'il oit quelquefois, n'e1rest pas moins une cause 
très énergique d'impatience, d'ennui, d~irritation pour celui qui 
le ressent. C'est donc une néces ité évidente pour l'homme de 
varier ses occupations, se plaisirs. Il convient donc que le travail 
soit distribué en courtes séances. C'est une convenance qui a sa 
source dans la nature de notre organisme. 

Fourier comprnnd sous la dénomination de cabalilte •l'es,, 
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• prit de parti, la manie de l'intrigue très ardente chez les am-
• bitieux, les courtisans, les corporations affi li ées, les cÔmmer-
• çants, le monde galant, etc L'esprit cabalistique, dit-il, a 
•pour traits distinctifs de mêler toujours les calculs à la passion. 
• tout est calcul chez l'intrigant; ne fût-ce qu'un geste, u~ 
• clin-d'œil, il fai t tou t avec réflexion et pourtant avec célérité . • 

Cette passion , dont l'existence n'est pas moins évidente que 
celle de la papillonne, exerce un puissant empire sur la géné­
ralité des hommés. Il n'est pas d'individu au monde qui ne soit en 
rivalité plus ou moins constante avec. une foule de ses sembla­
bles, qui ne cherche plus ~ u moins à les écraser par ses succès, 
qui ne leur dispute dans la société les avantages de la considéra­
tion et de l'influence . Nous n'i gnorons pas combien ce qu'on ap­
pelle l'in térêt particulier ou l'amour de la fortune intervient 
pnissamment dans 1 es faits de ce genr~; mais ce qu'on peut aisé-

• ment observer est qu 'iudépendemment de ce sentiment égoïste, 
l'esprit de lutte, d'intrigue, la jalouse envie du triomphe a une 
part immense dans fa plupart de nos démarches et <le. nos ac­
tions. On ne veut pas rénssir seulement parce que réussir est un 
moyen de fortune, mais encore parce que c'est un moyen de 
prendre rang dans la société, de se plaèer au-dessus d'une foule 
d'individus qu'on est ravi de dominer . 

La cabaliste, dans les · conditions actuelles où l'opposition des 
intérêts et la vicieuse distribution du travail nous mettent natu­
rellement en guerre avec tout ce qui nous entoure, est sans con­
tredit l'une des passions les plus dangereuses qui soient au cœur 
de l'homme. Aussi les moralistes l'ont-ils condamnée de toutes 
voix; mais condamner n'est pas détruire. D'ailleurs on ne détruit 
pas ce qui est inhérent au ·cœur de l'homme; c'était ce qu'il fal­
lait comprendre. Il fa ll ait comprendre que nos passions ne nous 
ont point été données pour que nous nous essayons à les com­
battre, à les détruire, mais bien pour nous révéler notre desti· 
née et nous la faire accomplir ; il fallait cherch~r à quelle condi· 
tion., dans quel ordre il est possible d'en obtenir l'harmor:iie. 

Alors que les travaux d'industrie, d'art et de science seront 
classés et distribués suivant la méthode sériaire, alors qu'il sera 
loisible à chacun dans la société de choisir ses occupations, de les 
varier, de ne t.ravaillà qu'en séances courtes et contrastées , 
.alors que l'intérê~ de chacun s'identifiera avec l'intérêt de tous, 
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que rien ne se produira, ne se créera dans la société que tous 
ceux qui la composent n'y soient directement ou indirectement 
intéressés, alors qu'il y aura richesse grande et suffisante pour 
tous les besoins, que la répartition s'en fera suivant une règle fixe, 
acceptée de tous, alors, soyons-en assurés, l'esprit de rivalité ne 
sera plus qu'une noble et utile émulation; il ne pourra en aucune 
circonstance dégénérer en haine, prendre le caractère d'une hos­
tilité sérieuse, ainsi que cela a si sou, vent lieu aujourd'hui. 

"La p~opriété principale de la cabaliste, en mécanique de sê-
• rie, est d'exciter les discords ou rivalités émulatires entre les 
• groupes d'espèces assez rapprochés pour se disputer la palme 
• et balancer les suffrages. " 

La composite, dont uous n'avons encore rien dit, agit sur les 
groupes en créant les :accords d'enthousiasme. Fourier lui a 
donné le nom de composite, parce que ia condition essentielle de 
son essor est l'action simultanée sur l'âme de l'homme de plu­
sieurs causes de plaisir, il n'est personne qui n'ait senti lorsqu'il 
était agréablement impressionné dans ses sens et dans son 
esprit, alors que son âme vivement émue s'exaltait et se laissait 
aller à ljenthousiasme, il n'est personne, disons-nous, qui n'ait 
senti dans ces moments d'ivresse et d'énergie que les liens qui 
l'unissaient à ceux qui partageaient ses jouissances et ses tra­
vaux n'eussent une très grande force, une force bien autrement 
puissante que celle dont ils sont susceptibles dans le calme 
et le sang-froid des passions. 

La composite est donc bien évidemment une passion d'accord; 
et comme toute passion pousse, àinsi que nous l'avons déjà dit, à 
la réalisation des conditions sociales dans lesquelles seules elle 
peut jouir d'un libre essor, celle-ci pousse à la distribution sé­
riaire dans laquelle il s'établit toujours des liens très étroits et 
itrès énergiques entre les indiddus. 

Tels sont donc le rôles que remplissent les trois passions dis­
tributiyes. ta cabaliste, par les rivalités qu'elle fait naître entre 
es groupes, excite dans tous les esprits le désir du triomphe et 

conséquemment de la perfection. Aussi est-ce de toute part sous 
'influence de cette passion une activité, une exactitude, une pré· 
ision sans pareilles. -La composite, en accordant les volontés 
xalte leur énergie et leur puissance.- La cabaliste et la cornpo· 
ite sont réellement les ressorts organisateurs cle la série; ce 
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Soht elles qui en combinent les éléments,. qui en mécanisent le 
mouvement.-La papillonne, en permettant aux individus de va­
rier lems occupations, en les dispersant dans une multitude de 
groupes et de séries, a pou1· effet nécessaire d'engrener celles-ci 
les unes dans les autres, de les unir étrnitemènt toutes ensem­
bles, en un mot de former d'une masse de séries un tout com­
·pacte, parfoitemen t homogène.-La papillonne, à ce compte, est 
véritablement l'agent des cçm1binaisons sociales. 

SECTION DEUXIÈME. 

Dispositions matérielles: - Habitati'on, culture. 

bans notre analyse de la première section du Nouveau Monde 
industriel, nous avons fait voir comment toute société n'était 
et ne pouvait jamais être qu'un composé de groupes et de séries 
de groupes ; le groupe étant l'élément essentiel, indispensable, 
nécessaire <le toute société. Seulement, ainsi que nous l'avons 
remarqué, les groupes sont libres on contraints, ils expriment ou 
n'expriment pas les sentiments réels dont sont animés les indi· 
vidus qui les composent; c'est-à-dire que, selon la circonstance, 
ils sont formés de gens passionnellement unis. ou de gens qui 
n'ont que des semblants d'union et de bonne intelligence. Il n'y 
a de groupes contraints que ctux qui ont pour principe de 
formation la force physique, ou l'impérieuse nécessité du tra­
vail qui souvent réunit, accouple les individus les plus antipa­
thiques, les moins faits pou; s'cntet1dre et agir de concert. Dan! 
notre société, telle qu'elle est faite, il n'est pas d'homme, si in­
dépendant qu'il soit, qui n'uit journellement à se réunir pour 
des motifs quelconques, à nombre cle personnes dont la compa­
gnie lui déplait, l'ennuie; l'obsède : or des groupes de ce genre 
sont autant de groupes contraints, et bien loin qu'ils soient les 
plus rares, ce sont les plus communs, les plus habituels. · / 

Tous les groupes contraints sc,mt des groupes faux, p:nce qu'ils 
sont formés contrairement à leur loi naturelle de composition; 
cette loi étant le rai liement passionnel, libre , vol on faire de8 
individus. Les gl'Oupes fau~ ne sont pas seùlement incompat;bles 
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avec la libel'té, ils le sont encore avec l'ordre; aussi toute so­
cirté dans laquelle dominent les groupes faux ou contraints est 
une societé radicalement subversive; et tel est le caractère de 
toutes les sociétés connues. Pour mettre un terme à cet état de 
subyersion, il n'est d'autre moyen que de substituer, au régime 
des groupes faux ou contraints, le régime des groupes vrai& ou 
libres. La science de Ja réforme sociale est toute dans la connais­
sance des moyens par lesquels on peut opérer cette substitu­
tion, laquelle devan inaugurer sur la terre l'ère de l'harmonie, 
ne doit coûter aucun sacrifice, aucune douleur à l'humanité. 
O riches! vous qui craignez si légitimement pour les jouissances 
qui vous sont acquises, et qui ne voyez pas sans une juste frayem 
les tend nces innovatrices de notre époque, ne confondez pas 
avec les théories subver!'ives et révolutionnaires qui se mesurent 
l'arme à l'épaule sur le terrain de la politiqne , la théorie toute 
pacifique et essentiellement organisatrice qu'a enseignée Fourier. 
Elle se renierait elle-même, si elle exigeait le moindre sacrifice 
de bien-être acquis. 

Ainsi, nous le répétons, le groupe, quel que soit du reste son 
but, plai ir ou travail, èst l'élément essentiel de la société; et 
toute société dans laquelle le groupe , dont l'objet sera toujours 
d'opérer la combinaison immédiate des forces individuelles, ne 
se formeront pa librement ou suivant leur loi naturelle, c'est­
à- di~e conformément aux affinités natives des indivi~us les uns 
pour les autres et pour le travai l exécuté par chaque groupe, 
toute société, disons--nous, qui sera principalement composée de 
groupes contraints ou faux, péchera par la base, et sera à tou­
jours incapable d'ordre, de liberté, d'unité, en un II)Ot inca­
pable de bonheur; car il ne peut y avoir de bonheur pour les 
hommes que là où il y a ordre, liberté, unité: tout~s choses es­
sentiellement corrélatives et nécessaires les unes aux autres. 

Donc si l'on v ut du bonheur pour les hommes, il n'y a pas 
deux cho es à faire, deux chrmins à suivre ; il faut organiser le 
r égime des groupe vrais, lil1fos, réguliers, harmoniques, rallier 
et distribuer les individus suivant leurs attractions passionnelles 
pour les personnes et pour le chosês . Voilà ce que nous disons, 
et en le disant nou avons la prétention d'énoncer une formule 
plus précise, plus po itive et plus pratique (ce qui, au reste, n'est 
pas très difficile)- que lorsqu'on se borne à dire qu'il fa.ut consti-
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tuer la société d'après des principes d'ordre , de liberté, d'é­
quité, etc., banalité dont tant de gens couvrent aujourd'hui leur 
profonde ignorance en science sociale. 

Mais pour introduire le régime des groupes Jibt·cs ou harmo­
niques dans la société où la plupart des ralliements sont faux, 
contraints et subversifs, que faut-il faire? Que faut-il faire pour 
substituer à ces réunions au sein desquelles tant de sentiments 
divergent, et qui luttent les unes contre les autres, des réunions 
à impulsions homogènes, harmoniques, des réunions à action 
convergente, unitaire? en un mot quels moyens pratiques avons. 
nous d'étalilir l'ordre sériaire tel que nous l'avons fait com­
prendre dans l'analyse de l'attraction passionnelle .? - Si l'on 
veut se donner la peine d'y réilechir, on concevra que ce ne sont 
point des sentiments nouveaux qu'il s'agit d'inoculer dans le 
cœur des individus, puisqu'il n'est question ici que d'une loi 
d'harmonie des passions telles que Dieu les a faites, et que les 
hommes doivent être pris comme ils sont, avec tout leur amour 
des choses de ce monde. Il n'y a à prêcher que les individus qui 
sont riches et peuvent fournir les moyens matériels d'essai; ou 
mieux (car prêcher est ici un mot essentiellement inexact et mal 
appliqué), il y a à les enseigner, à leur faire comprendre la pra­
ticabilité de la Théorie Sociétaire, les garanties et avantages de 
toutes sortes que leur offre son application , afin qu'ils veuillent 
cette application et lui consacrent les capitaux qu'elle exige; ce 
ne sera d'ailleurs point un sacrifice de leur part, car aussi bien 
il y a là tout à la fois œuvre sociale et spéculation industrielle, 
et à ce dernier titre l'essai àont nous parlons est peut-être moins 
hasardeux qne la mieux calculée , la mieux garantie de toutes 
les spéculations qui se font aujourd'hui. 

Il n'y a point d'ailleurs à convertir, toute conversion est faite. On 
peut entn~:r-en harmonie avec toutes les c1:oyances possibles, avec 
les opinions politiques, philosophiques et religi euses les plus di­
verses; il ne faut pour cela que les douze passions primordiales 
que Dieu a données à tout homme; et pour peu qu'en outre on 
sache s'employer à des üavaux d'industrie, d'agriculture, d'art, 
de gestion domestique, d'éducation ou autres~ on a tout ce qu'il 
convient d'avoir pour prendre part aux nouvelles combinaisons 
iOCiales de l'ordre sériaire, pour s'accordér avec ses co-associés, 
vivre en b~nne intelligence avec chacun d'eux, ne jamais ~gir 
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que de concert avec eux et pour le plus grand avantage de tous 
et de chacun , en un mot pour faire de l'harmonie sociétaire, 
qu'on nous passe cette expression qui rend exactement notre 
pensée. Mais s'il ne faut point changer le cœur des individus 
qui est essentiellement. inconversible, car Dieu a marqué chaque 
nature passionnelle d'un coin ineffaçable, il faut crèer un milieu 
nouveau aux individus. Et en effet il ne saurait y avo'ir de troi­
sième terme, c'est l'homme ou le milieu qu'il faut changer .: or 
nous l'avons dit et nous le soutenons parce que c'est une chose 
rigoureuse, incontestable, l'organisme passionnel de l'homme 
est fixe et absolu. L'homme a toujours eu, et tant que l'huma­
ni té existera, il ne cessera point d'avoir les passions sensitives, 
affectives et distributives que nous lui connaissons, et nul au 
monde ne saurait lui en ôter ni lui en mettre, car il n'appartient 
à personne de mutiler ou de perfectionner l'ouvrage de Dieu. La 
conclusion de ceci est forcée, c'est qu'il faut modifier l·e milieu 
dans lequel l'homme vit.-Maintenant si l'on veut y faire atten­
tion, on remarquera avec nous que ce milieu est d'abord maté­
riel, et qu'ainsi c'est par ses conditions matérielles qu'il convient 
avant tout de commencer. En supposant que celles-ci restassent 
ce qu'elles sont aujourd'hui,- on tenterait vainement d'opérer 
l'accord qui doit être le résultat de la vie sociétaire, attendu 
que la vie sociétaire est essentieUement un état dans lequel 
l'homme exerce toute son activité, emploie toutes ses facultés, 
combine ses forces de mille façons différentes et toujours utiles 
avec les forces de ses co-associés; or les conditions matérielles 
de logement et ùe travail dans lesquelles il est actuellement placé, 
sont un insurmontable obstacle à cette ufüisation générale; com­
plète et régulière des moyens dont il est pourvu. Il importe 
donc avant tout d'approprier ces conditions aux exigences de la 
vie sociétaire, à l'action libre et convergente des groupes indus­
triels; il importe dans celte vue de savoir quelles modificatiops, 
quels changements il colîvient de faire subir à notre système 
actuel de logement, ou mieux, quel système nouveau il faut lui 
substituer; il importe de savoir comment, tout en logeant les 
individus commodément, agréablement, confortablement, on 
peut rendre toutes relations de travail aussi faciles que possible, 
et permettre la libre formation des groupes et séries de groupes 
passionnels. On conçoit qu'il est une disposition de logement 
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plus conforme que toute autr.e à ce l.Jut, laquelle se déduit direc­
tement de la connaissance de notre nature, des goûts, des be. 
soins, des penchants et _des facultés qui nous ont été donnés; 
trouver cette disposition, c'est résoudre le problème de l'archi­
tecture sociétaire, qui est Je fait d'appl ication par lequel il faut 
nécessairement commencer. -- Mais comme aux traYaux d'art et 
d'industrie, qui s'exécutent dans les ateliers, se joignent aussi ies 
travaux extérieurs de l'agriculture, il n'importe pas moins de 
savoir quelle est la· distr~bution du sol la plus favorable à leur 
exécution, que de connaître la meilleure disposition possible du 
logement. Il y a donc un second prob lème qui doit marcher de 
pair avec celui-ci, c'est le problème de la distribution agricole 
sociétaire. ' . 

La seconde section du Nouveau Monde industriel a spéciale-
ment pour objet l'exami:!n cle quelques-unes des principales don· 
nées qui doivent conduire à la solution cl~ ces deux problèmes. 
Fourier s'est borné à donner sur cet important sujet des aperçns 
généraux, mais qui ont la rigueur des règles les plus précises, el 
tout travail de détail devra essentiellement s'y conformer. 

Avant de rechercher quel était le système de logement le mieux 
adapté au but de la vie sociétaire, une chose nécessaire, indis­
pensable, était la connaissance du nombre approximatif des)a­
dividus à loger. Or il résulte des calculs auxquels Fourier s'P.st 
livré que le nombre de -1,500 à t ,800 individus est tout à la fois 
le plus conforme anx exigences de notre nature passionnelle, et 
le mieux approprié à la constitution économique des travaux de 
toutes sortes, c'est-à-dire qu'il permet mieux que tout autre la 
distribution sériaire de nos réunions d'industrie et de plaisi~, et 
rend plus facile et plus complète l'exécution de tous les travaux 
d'art, de science, de cuitm , de fabrique, d'administration, etc., 
auxquels il est dans notre destinée de nous livrer. Ce nombre 
ne pouvait être arbitraire. On comprend qu'au-delà et qu'en-deçà 
de certaines limites il doit y avoir défaut de corrélation et par­
tant de convenance , toutes choses ayant été rigoureusement 
calcÙlées les unes pour les autres dans le système des Destinées. 
D'ailleurs il n'est personne qui ne sente aisément que dans le cas 
d'une population trop considérable. les relations seraient con· 
fuses, embanassées, contraires à tout~ précision, à toute 'régu­
lnrité dans l'exécution des travaux, et en traînant conséq_ue01· 
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ment une perte plus ou moins considérable de temps, àe forces 
et de choses. Si, au contraire, on suppose une population trop 
peu nombreuse, l'impossibilité de former toutes les di visions 
qui doivent conespondre aux différentes branches du travail 
humain réduirait singulièrement la puissance du foyer socié­
taire, incapable alors d'atteindre à de grands résultats.-Disons, 
sans aller plus loin, que des inconvénients analogues et faciles,.à 
prévoir résulteraient de l'exploitation d'une étendue de terrain 
trop grande ou trop faible. Les recherches de Fourier l'ont con­
duit à reconnaître qu'une lieue carrée, ou environ, de terrain 
était l'étendue la plus convenable. 

Un grand bâtiment de plusieurs centaines de toises de front, 
s'avançant en vastes ailes sur les côtés, et replié sur lui-même 
de manière à se doubler et à former en même temps des cours 
aussi élégantes que spacieuses, séparées les unes des autres par 
des couloirs sur colonnes, jetés d'une ligne à l'autre des bâti­
ments, telle est, selon Fourier, la disposition générale la plus 
propre à satisfaire aux conditions du problème, c'est-à-dire la 
plus favorable à l'établissement et à la pratique du régime sl­
riaire ou combiné. n des caractères distinctifs, et aussi des plus 
remarquables de cet édifie , sera là rue-galerie établie au premier 
étage et qui, régnant tout autour des bâtiments, offrira à ceux 
qui occuperont cette splendide et commode habitation toutes les 
facilités possibles pour circuler et se rendre aux différents ate ... 
liers de travail, à toutes les réunions dont ils feront partie. 

Les bâtiments ruraux devront être suffisamment éloignés des 
bâtiments d'habitation pour qu'on n'ait point à souffrir des in­
commodités qui résulteraieut nécessairement de leur trop grande 
proximité. Toutefois il conviendra aussi qu'ils soient assez rap­
prochés pour que les groupes sociétaires qui y seront journelle­
ment_appelés puissent remplir leurs diverses fouctions sans dé­
rangement ni déplacement trop considérable. En ordre combiné, 
tontes choses doivent être conçues et disposées suivant les prin­
cipes rigoureux d'une véritable économie .. C'est principalement 
à .ce caractère qu'on reconnaîtra si une conception donnée com­
prend réellement la science de cet ordre. Or nous ne craignons 
pas d'avancer que la plupart des combinaisons que Fourier a dé· 
duites de sa théorie offrent ce caractère au plus haut degré; nous 
défions qu'on produise aucun système capable d'obtenir un em-
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)lloi plus économique et plus avantageux des différentes facultés 
productives et créatrices de l'homme. 

Nous ne pouvons donner ici l'analyse de quelques détails que 
contient l'ouvrage de Fourier sur la distribution intérieure du 
bâtiment d'habitation. Obligé qu'il a été lui-même de les réduire, 
de les résumer, ce que nous en dirions serait trop incomplet, 
trop insuffisant P.our avoir quelque valeur. Mais nous ne saurions 
nous défendre de quelques réflexions sur l'idée qui paraîtra sans 
doute exorbitante à bien des gens, de loger dans le même édi­
fice, sous le même toit, 1800 individus de fortune~ de mœurs 
et d'habitudes toutes différentes. D'abord cette idée, ainsi que 
nous croyons l'avoir fait comprendre, correspond aux nécessités 
de la vie sociétaire. Et en effet, si chaque famille continuait 
à avoir séparément sa maison, son ménage, son atelier de tra­
vail, il serait bien impossible que les individus se réunissent en 
groupes libres régulièrement et unitairement distribués, et, par· 
tant, impossible que les travaux d'art, d'industrie, de science, 
d'agrieulture fussent exécutés combinément, unitairementi la 
vie sociétaire n'~xisterait point, on continuerait à vivre dans le 
régime morcelé, incohérent, insociétaire, dans lequel. il n'y a ni 
entente,. ni accord entre les familles, dans lequel les forces indi­
viduelles divergent et luttent les unes contre les autres. D'un 
autre côté, comment croire qu'il ne soit pas dans la destinée des 
hommes de réaliser, pour tous, les conditions de logement les 
plus commodes et les plus avantagemies? faut-il admettre qu'il y 
aura éternellement sur la terre des masses de malheureux entas­
sés ·dans des taudis infects et malsains comme ceux qui servent 
de refuge aux ouv.riers de ncis grandes villes, ou s'abritant avec 
peine dans de misérables et étroites cabanes comme celles dont 
sont encore composés la p upart de nos villages? Ne voyez-vous 
pas que toutes ces constructions sont à contre-sens de nos be­
soins, que les sens et le corps y sont soumis à un foule de lé­
sions qui usent la santé des individus et produisent à la longue 
la dégénération de l'espèce? ne voyez~vous ·pas qu'élevées sans 
plan général, sans méthode, sans idée d'ordre, elles se gênent, 
se contrarient, s'incommodent les unes les autres, et que l'élé­
gante habitation du riche est souvent rendue insalubre par l'i­
névitable voisinage de la demeure du pauvre? Or, dites, penscz­
vous qu'il ait été donné aux hommes de créer une industrie et 
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des arts comme ceux que possèdent les nations civilisées; d'~lever 
la puissance de leurs mo ·ens au terme qu'elle a atteint chez ces 
nations, pour qu'ils ne se construisent que des demeures étroites, 
incommodes, malsaines, privées d'air, de jour, dans lesquelles 
ils ont peine à se tenir, à se mouvoir, dans lesquelles il n'est 
pour ainsi dire pas un des besoins de leur corps qui, par impos­
sidilité de se satisfaire, ne devienne une sorte d'infirmité ou 
d'affliction; comme si tel avait pu être le but du créateur en 
nous le donnant. Oh! sans doute, vous ne crnyez rien de tout 
cela. Mais alors le progrès de l'humanité sera-t-il que chaque 
famille ait sa maison belle, grande solidement construite, con­
venablement distriliuée, telle en un mot que l'amour du confort 
peut la faire désirer? - Il n'est personne qui ne sente très bien 
l'impos ibilité ab olue d'atteindre jamais à un pareil résultat. Il 
sufli t pour cela de réfléchir un instant au prodigieux développe­
ment de forces et de moyens qu'il upposerait, en pré ence ur­
tout de la faiblesse essentiellement inhérente au régime morcelé 
ou état insolidaire et isolé ùes familles . 

Il n'est donc qu'un moyen de résoudre le probl me d'un loge­
ment confortable pour tous, en rapport avec toutes les sortes de 
besoins, c' t l'association, c'e t l'établi sement de grands mé­
nages sociétaire c'e t la con truction de va tes édifices capables 
de loger à l'aise toute une population de 1,500 à 1 OO individus 
de tout âge, de tout sexe et de toute fortune. -Craindriez-vous 
de n'avoir pas vos coudées franches au milieu de tout ce monde, 
d'y être gêné dans vos habitude , de n'y point jouir d'une li­
berté éO'ale à celle que ous trouvez dans vos habitations iso­
Jées ? Eh bien! ra surcz-vou , là où toutes choses e pa seront 
suivant la loi d'ordre que Dieu a faite aux hommes, là o\l nos 
passions rendues enfin aux conditions de l harmonte pour la­
quelle elles sont faites, poutrnnt jouir de tout leur essor; là, 
disons-nou , il y aura pour cha~un la libert · la plus entière la 
plus complète· on n'y connaitra d'autre as ujéti sement que œ­
J11i qui résultera de l'obligation de se conformer au ton que la 
société croira devoir adopter ;-et l'on peut être assuré d'avance 
qu'elle ne saurait adopter un ton qui ne fût pa selon les règles 
du bon goût et des plus pures convenances.-Nous verrons plus 
loin, en pal'lant de engagements successifs au moyen desqueI­
se compo era la population du Phalanstère ( c est le nom qu 
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Fourier donne à son grand édifice sociétaire), comment, lorsque 
les classes riches s'y feront admettre, celles qui les auront pré­
cédées se seront déjà quelque peu façonnées aux bonnes ma. 
nières. Et puis, ce ne sera point une vie de communauté qu'on 
y mènera: chacun aura son appartement pat·ticulier; on en trou. 
vera de tous les prix et iJour tous les goûts, et.quiconque voudra 
s'isoler de la société, s'enfermer chez soi pour se livrer à quel­
que travail solitaire, aura pour cela plus de facilité qu'on JJe 
peut en avoir aujourd'hui; car .il n'est personne qui ne sache 
quelle peine on a souvent à éviter les importuns, à se soustraire 
à Ieure fâcheuses et ennuyeuses visites : Au Phalanstère on ne 
se verra que comme on voudra, et qu'autant qu'on voudra. Quant 
aux salons de réunions et de fêtes, il est aisé de concevoir qu'on 
en ait là d'aussi beaux et de plus vastes que ceux du prince le 
mieux logé de la terre. Le luxe est du goùt de tout le monde, et 
il convient que tout le monde puisse participer aux jouissanœs 
qu'il procure. Ce sera une des propriétés de l'association de pi'O' 
duire ce grand et beau résultat. On aurait tort de croire toute­
fois que du momeI.tt où la société sera elle-même en possessi-On 
des moyens de se donner des fêtes, c'en sera fait du plaisir tant 
recherché et si justement apprécié des réunions intimes; rien ne 
s'op.posera là à ce que l'amitié donne un libre cours à toutes ses 
envies, à ~ ous ses caprices. Nous le répétons, le Phalanstère sera 

. le séjour de la liberté la plus entière, et disons aussi fie l'ordre 
le plus parfait. Mais qui n'a compris que l'ordre et la liberté sont 
deux choses qui se nécessitent l'une l'autre, que nulle part l'une 
d'elles ne peut exister sans ia présence de l'autre? 

011 a compris sans doute que si la substitution d'un Beul grand 
édifice aux trois ou quatre cents chétives maisons d'un village 
civilisé est une nécessité du régime süciétaire, il n~ doit pas être 

, moins n~cessaire de ne former qu'un seul domaine de toutes les 
parcelles de terre qui hachent et morcellent le territoire dece. 
même villag.e .. C'est d'ailleurs un fait qui correspond forcément 
au premier; et en effet 1,500 individus réunis dans un seul édi­
ficé où ils exercent com!Jinérnent, par asso'ciation directe d'ef­
forts et de moyens , toutes sortes de travaux domestiques, de 
fabrique, d'art, etc., ne sauraient se partager la tene à notre 
manière, pour l'exploiter selon nofre mode essentiellement d'i­
solement et de morcellement. 11 y aurait dans une pareille coJl· 
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duite un grossier contre~sens, une manifeste inconséquence. De 
même qu'ils n'ont qu'une seule habitation, ils ne doivent avoir 
qu'un seul domaine. Ceux qui s'imagineraient que ceci entraîne 
la communauté des biens seraient dans une étrange erreur. On 
peut aisément concevoir un nombre quelconque de propriétaires 
voisins qui, après estimation préalable de leurs propriétés res­
pectives, les réuniraient pour les soumettre à une seule et même 
exploitation et s'en partager les revenus proportionnellement 
au taux de leur estimation convenue. Ce ne sel·ait pas là de la 
communauté, mais bien de l'association de propriétés : or c'est 
ainsi que se formera le domaine de toute Phalange on commune 
sociétaire. 

De cette façon la terre pourra être aisément débarrassée de la 
plupart des nombreu es clôtures qui la divisent, qui la perdent, 
et dont les frais d'établissement et d'enfretien sont le plus sou­
vent autant de dépenses radicalement improductives. U1, toute 
facilité pour exécuter les grands travaux d'amélioration qu'exi­
gera l'état du sol; là, plus de contrarietés de voisins à voisins· 
plus de ces difficultés qu'ils se suscitent tous les jours sous mille 
forme différentes, et qui, outre 11u'eltes empêchent un~ foule 
d'améliorations, ont encore pour résultat de toujours occasion­
ner une perte plus ou moins considérable de temps et de moyen ; 
Là, toute culture sera appropriée aux convenances connues du 
terrain; on ne plantera plus de la vigne en terrain plat et hu­
mide, des graminées sur une pente rapide et rocailleuse , parce 
qu'il n'y aura pas d~ nécessité qui forcera à de tels contre-sens. 

On comprend sans peine, malgré cela, que les cultures d'une 
Phalange seront nécessairement très variées; car il n'est pas de 
lieue carrée de terrain un peu fertile qui ne comporte un grand 
nombre de culture . Cette variété importe d'ailleurs au méca­
nisme des passions ; les groupes et séries de groupes dont nous 
arons parlé ne peuvent se former qu'à cette condition. Il faudra 
donc distribuer les cultures dans cette vue. 

Fourier compte, en distribution de culture, trois ordres diffé­
rents: 1° l'ordre simple ou massif, 2° l'ordre ambigu ou vague; 
3° l'ordre composé ou engrené. 

c L'ordre simple ou massif est celui qui exclut les entrelace-
• ments; il 1·ègne·en plein dans nos pays de grande culture oü 
• tout est champ d'un côté, tout est bois de l'autre, et ainsi drs 
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" prés et des vignes, quoiqu'il y ait dans chaque massif beau­
" coup de portions qui pourr~ient convenir à d;<\utres cultures 
" surtout dans les forêts, où il faut m.Çnagel' des clairi~l'es pou; 
• la circulation tle. l'air, le jeu des rayons solaires et la matura­
" tion du bois de tige. 

" L'ordre ambigu ou vague et mixte est celui des jardin~ c~n­
• fus dits anglais, dont l'idée est due aux Chinois. Cette mé­
" thode, qui rassemble comme par hasard toutes sortes de cul-
• tures, n'est employée chez nous qu'en petit, et jamais dans 
• l'ensemble Q.'un canton. L'état sociétaire en tirera grand parti 

,. poul' l'embellissement général et le charme industriel. Les 
K m~ssifs actuels de prés, de bois, de' champs perdront leur triste 

. " aspect par emploi de l'ol'dre amb.igu . . 
" L'ordre engrené ou composé est Je contraire du système ci­

,,- vilisé, des clôtures et barricades. En hal'monie, où l'on ne peut 
K pas essuyer l~ moipdre vol, la méthode engrenée est p!P.ine­
" ment praticable et:produit le plus brillant effet. Chaque série 
" agricole s'eff.orce de jeter des rameaux sur di vers points, elle 
" engage des lignes avancées et des carreaux détachés dans tous 
" les postes des séries dont le centre d'opérations se trouve éloi­
• gné du sien; et par suite de ce· mélange (subordonné .aux con­
" venances de terrain) le canton se tl'ouve parsemé de groupes, 
" la seène y est animée et le coup d'œil varié et pittoresque.• 

On peut aisément reconnaître que l'emploi judicieux de ces 
trois ordres donnerait à la culture des avantages infinis. Sans . 
compter les agréments nouveaux qu'elle ajouterait au séjour de 
la campagne en rendant celle-ci incomparablement plus belle, 
Jllus brillante et plus sai11e; ·qui ne voit que cette méthode de 
cultures variées et toujours appropriées aux convenances du 
terrain, aurait pour immanquable résultat une production agri­
cole beaucoup plus considérable? résultat auquel il faut absolu­
ment arriver; une grande richesse sociale étant l'une des condi-

. tions essentielles de.la bonne harmonie parmi les hommes. -
D'ailleurs, ainsi q9e nous l'avons déjà dit, il fout que la culture 
soit distribuée corrélati vementà la distribution sériaire de grou­
pes passiannels. Or l'emploi des trois ordres et surtout des deux 
ordres _mixte et engrené _peut seul établir cette corrélation né­
cessaire. 

Ainsi les deux conditions indispensables à l'établissement du 
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régime sociétaire par lesquelles il faut nécessairement cornmen• 
ccr, sont: 10 la construction d'un vaste édifice offrant toutes les 
commodités-de logement, toutes les facilités de réunions,. de re­
lations, de travail à une masse de 1,500 à 1,800 indivic!us de tout 
âge, de tout sexe et de toute fortune; 2° une lieue carrée ou 
environ de terraiu ne formant qu'un seul domaine dont les cul­
tures seraient distribuées suivant la méthode srriaire enseignée 
par Fomier; tels sont, du moins en aperçu général, le,s prépara­
tifs qu'exigerait une fondation. de grande harmonie , qui, selon 
toute apparence, ne sera point celle par laquelle on débutera, 
mais dont il faut absolument connaître le mécanisme et les con­
ùitions pour comprendre les essais en échelle r éduite oui peu­
vent y conduire. Les ouvrages de Fourier contiennent à, ce sujet 
des indications dont le résumé n'apprendrait rien; il faut les 
lire dans l'auteur . 

Mais, dans la supposition d'une fondation en grande échelle, 
comment la population du Phalanstère devra-t-elle s'établir? les 
1,500 ou 1 800 individus qui la doivent composer eront-ils tous 
rassemblés d'une première· fois, ou au contraire d'une manière 
successive, par enrôlements partiels plus ou main nombreux? 
La premi re de ce deux méthodes aurait <le O' rand iuconvé­
nients, peut-être mème serait-elle d'une pratique impo sible ; 
tout au moins on peut prévoir qne l'in 'vi table confusion 
qu'elle entraînerait pourrait bien compromettre le succès de 
l'entreprise. Il conviendra donc ùe procéder autrement. Sui­
vant Fourier Il faudra n'amener d'abord sur le terrain que les 
individus néce saires aux premiers travaux de fondation; une 
centaine de salariés, par exemple, auxquels s'adjoindra la ré­
gence ou commission administrative; puis, après un premier 
dégrossissement, alors que le territoire de la Phalange aura été 
quelque peu fa on né aux exigences des combinaisons sociétaires, 
la régence installera quelques centaines d;individus nouveaùx , 
hommes, femmes et enfants , appelés à continuer les travaux 
commencés, à en développer le système par applicativn de plns 
en plus complète de la méthode sériaire; et au fur et à mesure 
de la transformation qui s'opérera, de nouveaux engagements 
auront 'lieu, et ainsi jusqu'au moment où la popul.ition de la 
Phalange aura atteint son terme. Sans doute les premières ins­
tallations ne seront guère composées que de gens pauvres ou peu 
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aisés. Les riches ne viendront que lorsque les premiers auront 
créé par leur travail la plupart dC's conditions matérielles de 
l'ordre nouveau, et que les habitudes des classes ouvrières plus 
ou moins complétemcnt transformées seront en compatibilité 
plus parfaite avec les leurs. Dans notre état actuel de société les 
classe'i ont des habitudes si différentes, quelquefois si contraires 
qu'elles se repoussent, se répugnent, et tendent réciproquement 

· à s'éviter; il n'y a guère entre elles que des relations forcées. 
Outre l'opposition d'intérêts qui les divise, elles sont donc 
encore divisées par des habitudes plus ou moins antipathiques. 
Ainsi il ne saurait suffire de concilier leurs intérêts, ce qui serait 
déjà sans contredit une grande besogne de faite, il faut encore 
les concilier dans leurs mœurs, feurs usages, il faut donner à 
toutes les classes des manières capables de satisfaire les exigences 
des plus difficiles; en d'autres termes, il faut que les classes in­
férieures acquièrent la politesse et le bon ton des classes élevées; 
ces .dernières, autrement, se tiendraient éloignées et ne consen­
tiraient point à échanger leur vie actuelle, toute insipide et en-

, nuyée qu'elle puisse être , contre la vie pleine d'activité, de 
mouvement et d'intrigue, de la villa sociétaire. Mais pour ~ui a 
compris l'influence que devra nécessairement avoir le milieu 
nouveau dans lequel les individus se trouveront placés, il est fa. 
cile de pressentir qu'il y aura chez les classes ouvrières une 
transformation rapide d'habitudes. Dès le aébut de la fondation 
jl s'établira à cet égard une grande émulation entre les diffé­
rentes installations, et 11uand on arrivera aux dernières, toute la 
population de la Phalange sera entièrement façonnée aux bonnes 
manières, ou au moins à la politesse et à la décence. 

La fondation d'essai, queique étendue qu'on lni donne, ne 
pourra avoir, au début, toutes les séries que comporte la pleine 
harmonie ; force lui sera de faire un choix. Fourier a consacré 
quelques pages de la section que nous examinons à l'établisse­
ment des règles qu'il ccnvient de suivre à cet égard. Ce choix 
devra spécialement porter: "1° sur le règne animal ùe préférence 
• au végétal, parce que.le règne animal eutretient les séries en 
• exercice permanent pendant le chômage d'hiver;- 2° sur le 
• règne végétal préférablement aux manufactures, parce qu'il 
• $Î R us attrayant et alimente les accords directement; -
r ;l0 u es cuisi11es, parce qu'elles so;it un travail permanent, 
~ .:,. 
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• sans chômage, travail d'initiative en attraction industrielle, 
• travail lié à la production et à la consommation, trarnil le plus 
• apte à entrett'nir l'esprit cabalistique; - 4° enfin sur les fa-
• briques attrayantes plutôt que sur les lucratives, la politique 
• des fondateurs devant être de créer un bel équilibre de pas-
• sions, et non de spéculer sur des bénéfices mal liés au système 
• sociétaire. ,, 

Telles sont, en résumé, les règles qui doivent diriger dans le 
choix des séries d'une Phalange d'essai. Fourier donne ensuite 
un aperçu des fonctions qu'il regarde comme les plus essen­
tielles, les plus importantes a organiser, comprenant une tren­
taine de séries en règne auimal, 50 séries en règne végétal, 20 sé­
ries en industrie manufacturière, et une quarantaine en travaux 
domestiques; ce qui forme un total de 140 séries, nombre cor­
respondant à celui exigé par la théorie pour une fondation en 
échelle réduite. Nons ne suivrons point Fourier dans ce travail 
qu'il a réduit lui-même à un exposé trop succinct pour qu'on 
puisse en faire l'analyse ; le seul moyen d'en prendre une idée 
exacte est de le füe. 

Nous avons fait voir que la réalisation du régime sociétaire, 
ou, si l'on veut, l'exercice de l'industrie en série pas ionnées , 
coopératives, avait pour premières et indispensables conditions, 
1° la substitution d'un seul grand édifice aux trois ou quatre 
cents constructions dont se compose d'ordinaire un de nos vil­
lages actuels; 2° la réunion en un seul graml domaine de toutes 
les parcelles de terre ou domaines privés qui morcellent si fà­
cheusement le territoire de ce même village. Les développements 
dans lesquels nous sommes entrés à re sujet ont surabondamment 
prou ré cette double nécessité du régime sériaire, en même temps 
qu'ils nous ont servi à faire connaître les rè()'le indiquées par 
Fourier, tant pour la construction de lJàtimt'nts de la Phalange 
ou commune sociétaire, que pour la distribution de ses cultures. 
Maintenant que ce cho es nous sont counues, il convient que 
nous abordions l'examen des moyens immédiats d'entrer en ac­
tion, c'est-à-dire d'engilger , d'ordonner le mouvement des séries 
industrielles au milieu dt's conditions d'ordre matériel que nous 
avons déterminées. C'est aussi ce que nous allons faire; mais 
qu'il nous soit permis, :wparavant, de dire quelques mots en­
core de la constitution actionnaire de lu propriété, question fo1·t 
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importante sur laquelle nous ne nous sommes peut-être point 
assez arrêtés dans l'analyse de la deuxième section. 

Constitution sociétaire de la propriété. 

Et d'abord, répétons que réunir toutes les propriétés d'une 
même Commune en un seul domaine, afin ùe les soumettre à une 
exploitation régulière et unitaire, n'est point une manière de faire 
de la communauté; car on ne Sdurait en aucune façon prétendre 
qu'il y ait comnmnauté là où chacun a son titre particulier de 
propriétaire, et reçoit un dividende ou intérêt toujours proportion. 
nel à l'étendue et à la valeur des terres par lui engagées dans 
l'exploitation sociétaire. Or, c'est là exactement ce qui aura lieu 
avec la constitution actionnaire de la propriété telle qu'elle se 
déduit de la théorie que nous analysons. Quant aux sûretés et 
garanties des titres, elles seront tout ce qu'on pour'ra les désirer. 
Rien n'empêchera, par exemple, qu'outre l'inscription. du titre 
actionnaire sur les registres de la Phalange, il n'en soit fait une 
seconde, une troisième sur des registres disposés à cet effet au 
chef-lieu de canton ou d'arrondissement. Avec de telles précau· 
tions un titre d'action sur une Phalange quelconque sera tout 
aussi bien assmé, tout aussi solide au moins que peut l'être au­
jourd'hui un acte notarié et r égulièrement enregistré; et il aura 
cle plus que celui-ci l'avantage d'être toujoms quelque chose 
d'assez clair, d'asùz précis, d'assez nettement déterminé, pour ne 
pouvoir en aucune occasion donner prise à la moindre contesta­
tion, à la plus mince chicane. - Remarquons encore qu'avec un 
titre d'action ainsi garanti sur la masse entière des propriétés 
d'une Phalange, il ne pourra plus y avoir lieu jamais entre des pro· 
priétaires à disputer sur de· limites, sur cles fossés, :des haies 
ou des cours d'eau. - On voit pal· là que de causes de procès 
lleuvent être détruites ! Et certes, ce ne serà pas un des moin­
dres avantages du régime sociétaire de rendre impossibles toutes 
ces contestations ruineuses qui sont une suite inévitàble de la 
constitution actuelle de la propriété; car, pour qui veut y réflé­
chir, il est incontestable qu'elles occasionnent chaque année nne 
perte immense de temps, de facultés et d'argent. 

On a beauco.up parlé dans ces derniers temps de la mobilisa,­
tion de l~ pro1ll·iété, et il est tel légiste de Paris qui s'est mis 
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longuement l'esprit à la torture pour trouver et enfanter un 
système qui dégageât ]a transmission de la propriété foncière de 
toutes les entraves et difficultés qu'elle présente. Ce problème 
était résolu bien avant qu'on ne s'essayât à le compliquer et l'ob­
scurcir par de longues et fastidieuses dissertations sur le régime 
hypothécaire. 11 est évident que le seul fait de la constitution 
acti onnaire de la propriété la mobilise aussi complétement qu'on 
peut le désirer; et en effet, qu'y a-t-il de plus facile à transmet­
tre qu'un titre d'action? Oui, mais il fallait en outre que le titre 
offrît des garanties tout aussi solides au moins que celles qu'of­
fre la propriété telle qu'elle est actuellement constituée, et voilà 
ce qui embarrassait surtout nos légistes. Or, nous avons fait 
voi~ comment en régime sociétaire, c'est-à-dire en formant de 
grands domaines exploités par des ma ses d'individus solidaires 
et intégralement associés, tout titre d'action était plus solide­
ment garanti que ne peut l'être aujourd'hui quelque propriété 
que ce soit. En y réfléchissant, on rrco11naîtra avec nous que la 
form ation de ces grands centres, suivant une théorie régulière 
et complète <l'association, est véritablement le seul moyen àe 
satisfaire aux deux conditions du problème, en rendant la pro­
priété tout à la fois mobile et solide. 

L'intérêt de toute action foncière étant servi par les bénéfices 
de toutes sortes que réalise la Phalange, 011 conçoit, si surtout 
on joint à cela que les Phalanges pourront aisément s assurer 
entre elles, col))bien le revenu du propriétaire devient quelque 
chose de fixe, de positif, de certain. 11 n'est plus d'orages, cl" 
grêle, d'incendie qui puissent comproo1eltre sa fortune ou ré­
duire ses moyens d'existence et de bien-être. 11 n'aura pas à 
craindre non plus les faillites, les banqueroutes; car le moyen, 
nous le demandons, qu'une Commune"sociétaire, assurée, ga­
rantie par d'autres Communes également riches et puissantes, 

-puisse jamais faillir ou manquer à ses engagements? Et si en­
core, chose qui du reste n'a besoin d'aucune démonstration, 
l'exploitation régulière et unitaire de tant de propriétés, qui au­
jourd'hui Se contrarient et manquent de moyens pécuniaires 
autant que d'une direction éclairée, doit a\'Oi r pour inévitable 
résultat de donner un graud accroissement à la production, et 
d élever ainsi proportionnellement le revenu du propriétaire, 
quels motifs puissants n'a-t-il pas, dites-nous, de désirer l'or• 
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dre de choses ùont nous demandons la réalisation et dont la· dé­
couverte cle Fourier offre les moyens pratiques? 

Voilà, nul ne saurait le contester, des avantages très réels 
très positifs_ Nous pourrions en citer d'autres encore; mais ceux~ 
là suflisent, nous le pensons, à. démontrer l'incontestable supé­
riorité de la constitu1ion actionnaire et unitaire de la propriété 
sur sa constitution actuelle ou morcelée Nous en resterons donc 
là de cette énumération; seulement, pour prévenir toute-objec­
tion, nous ajouterons qne l'on se tromperait étrangemrnt si 
l'on supposait que la constitution actionnaire de la propriété 
dût avoir pour effet d'enlever au propriétaire le plaisir qu'il 
trouve à jouir de ses terres, à les faire valoir, à exécuter sur 
èlles des travaux de \outes sortes, de continuels changements. 
C'est un goût qui f'n soi n'a rien qùe de très naturel, et qui est très 
légitime à la réserve des abus auxquels, dans un ordre .faux, il 
conduit nécessairement. Dans l'ordre sociélaire, pareil inconvé­
nient•n'est point à craindre; et pour qui connaît à fond les dis­
positions de ce régime, il est d ~ toute évidence que le goût dont 
·nous parlons, et qui est un droit incontestable, y jouîra d'un 
esso~ vingt fois plus libre et plus complet que , dans notre état 
actuel de morcellement · oü il éprouve toujours de nombreuses 
contrariétés. · 

On voit par tout ce qui précède combien nous différons de ces 
danger~ux sophistes qui, igno ·ant les moyens de concilier les 
intérêts de toutes les classes, et voulant, à ce qu'ils disent, amé­
liorer le sort de ceux qui souffrent et qui manquent des choses les 
plus nécessaires à la vie, répondent fièrement au·x propriétaires, 
effrayés de leurs menaces d'innovations, qu'il y~ injustice pro­
fonde de leur part à réclamer des avantages dont les trois q"uarls 
de leurs semblables sont privés. Nou~ . aussj, sans doute, nous 
disons que la propriété est actuellement un privilége; mais, 
bien· loin de prétendre q 'il faille le détruire ou seulement le 
rédbire, nous soutenons au contraire qu'il faut que, tout en le 
généralisant, tout en y faisant participer la masse des individus, 
il devienne encore, aux mains de ceux mêmes à qui on le dis­
pute, un moyen direct de jouissances plus nombreu,ses et plus 
réelles. Et nous ne nous bornons pas à souhaiter, à. désirer ce 
double résultat, à y tendre de tontes les aspir'!-tions de notre 
âme; nous enseignons encore ce qu'il faut faire pour y atteindre. 
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- Voità qui, certes, tranche suffisamment notre doctrine de 
t outes les théories politiques ou philosophiques dont on essaie­
rait de la rapprocher. 

But de l'Education. 

Mais venons enfin, au sujet de cette Section, 3_ l'éducation 
harmonienne qui commence la série des moyens organiques du 
r égime sociétaire, moyens dont la connaissance, comme bien 
l'on pense, n'est pas moins importante que celle des conditions 
matérielles dont nou avons précédemment établi la néce ·si té. 
Deux raisons principales et de haute valeur ont déterminé Fourier 
à commencer cette Section par l'exposition des règles de l'édu­
cation harmonienne : d'abord, parce qu'en régime harmonien 
l'éducation, qni n'est autre chose que l'organisation sériaire ap- \. 
pliquée au développement de l'enfonce, aux travaux, aux ·études 
qui doivent la rendre utile et heureu e, sert en quelque sorte de 
pivot, de base au mécanisme des accord passionnels; en second 
lieu, parce qu'elle est la partie de ce mécanisme la plus facile à 
organiser. 

L'éducation, en Harmonie, c t un des rouao-es les plus impor­
tants du travail ocial auquel elle lie tous les âges de l'enfance 
d'une manière i intime qu'on peut, en quelque façon, établi r en 
principe qu'il serait impossible d'organiser et d'accorder l'action 
ùes séries d'âge llloyen et d'àge supérieur, si au préalable les 
différentes catégories de l'enfance n'avaient été mélhodiquement 
formées et souwise à une actiGn régulière et concordante arec 
celle que le tribu moyenne- et supérieures doivent exercer. Ceci 
nous ob lige à dire, afin de pouvoir être plus facilement compris, 
que dans le régime sociétaire, qui est par excellence le régime 
de L'ordre, le régime qui r.las e et distribue tontes choses, il est 
indispensable que les âge soient régulièrement catégorisés, 
distribués, que chacun sache la classe, la catégorie à laquelle il 
appartient. Bien des personnes auront peine à comprendre l'uti­
lité d'une pareille clas ification et ne manqnerout pas de la 
trouver quelque peu étrange. Aussi bien on ne saurait disconve­
nir que, dans notre état actuel de société, ce ne fùt un fait émi­
nemment.oiseux et insignifiant; manifestement une telle distri­
bution nr peut lui être ni utile ni applicable. Il n'en sera pas de 

5. 
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tnêmé eti rêgîme d'harmonie, oi1, nous le répétons, tout doit 
être méthodiquement classé, où il faut que l'on sache à quelle 
tribu de la série des âges chacun appartient. Pour qui a compris 
il fond les conditions de ce régill\e, rien n'est plus clair, plus 
évident que les avantages qui résulteront de cette disposition. 

La série des âges, telle que Fourier l'a donnée dans ses ouvra­
ges, comprend seize tribus, dont six appartiennent à l'enfance. 
Les enfants de o à 3 ans forment une classe complémentaire en 
r1ehors des tribus actives. Celles-ci commencent ùonc à la troi­
sième année; elles se partagent ainsi qu'il suit, jusqu'à la ving­
t ième année : {ère tribu, de 3 à 4 et demi; n·' de 4. à 6 et demi; 
lil •,de 6 et demi à 9; IV", de 9 à 12; V•, de 12 à 15 et demi.; VI•, 
de 15 et demi à 20. Au-delà la formation des tribus est entièrement 
libre; chacun, suivant les modifications plus ou moins tranchées 
que le temps apporte dan ses goûts, prend rang dans telle ou 
telle tribu. ' Ici encore l'ordre est le r ésultat du libre esso1· des 
sympathies et êl;tiractions individuelies. 

Les ti'ibus de l'enfance se forment, se développent, s'élèvent 
au sein même de la société. Nous verrons plus loin comment 
leur éducation est toujours le résultat plus ou moins direct de 
la part qu'elles prennent à ses travaux, de leur action combinée 
av ec celle des tribus d'âge supérieur, au mouvement r égulier 
desquelles le concours des jeunes tribus est absolument néces­
saire. Alors que nous aurons fait connaître tout le système d'é­
ducation du régime harmonien; on comprendra qu'en effet il 
deviendrait ri gou reusement impossible, sans ce concours, d'or­
ganiser régulièrement le travail au sein de la Commune socié­
taire. Voilà cè qui nous a fait dira que l'éducation, en Ilarmonie, 
était en quelque sorte un des pivots de tout Je mécanisme social, 
raison pour laquelle Fourier a cru devoir commencer son expo· 
sftion des moyens organiques du régime sériaire par ceux mêmes 
de l'éducation. Une autre raison, avons-nous dit encore, c'est 
que, dans l'état actuel des choses, l'éducation en mode harmo­
nique est la partie la plus facile à produire, à constitner, de tout 
le système découvert par Fourier. Et en effet, de quoi s'agit-il 
ici? tout simplement d'organiser des groupes et des séries de 
grnupes conformément aux tendances passionnelles que la nature 
a données anx enfants. En éducation comme en industrie,. c'est 
toujours la même méthode, la même règle, la loi sériaire_, loi 



- IOj -

une et universelle, s'appliquant à tous les détails ùe la vie so­
ciale, depuis les plus minimes, les moins importants, jusqu'aux 
plus élevés, et les accordant, les coordonnant tous dans une 
belle et grande unité. - Or, il est aisé de sentir que les enfants, 
qui n'ont point tous les préjugés de l'âge mûr, se prêteront 
braucoup plus facilement que les pères à l'établissement d'un 
ordre de choses concordant avec leurs attractions natives. Ils 
ne seront point retenus, eux, par les considérations cle toutes 
sortes devant lesquelles hésite toujours l'homme qui a déjà vécu 
une grande partie de sa vie sous l'empire des contraintes infi­
nies que la société nous impose. Sans doute ces contraintes, et 
nous avons déjà eu plus <l'une fois occasion de le dire, sont une 
nécessité aussi bien qu'un effet cle l'état de morcellement, d'in­
cohérence et de subversion qui caractérise notre ré!)'ime social ; 
sans la contrainte, quelle que soit du reste la manière dont on 
entende l'exercer, tout se briserait dans la société telle qu'elle 
est aclueIIement constituée. C'est le seul lien assez puis ant pour 
en rejoindre les différentes parties, ou, plus exactement, la seule 
force capable de les empêcher de se choquer avec trop de violence 
les unes contre les autres.-Mais on doit comprendre sans peine 
que toute compression longtemps exercée ur l'e prit et sur le 
cœur de l'homme ùoit avoir pour efJet néces-aire, non de chan­
ger la nature, l'essence de ses pa~sions natives, ce qui est im­
pos ible, mais bien d'en fausser la direction habituelle, en leur 
faisant prendre le change sur une foule de choses. Nous pour­
rions montrer comment, sous l'action obligée de la contrainte 
sociale et dans la lutte intérieure qu'elle provoque en nous (car, 
aussi bien, nulle contrainte ne peut s'exercer qu'en prenant son 
point d'appui sur certaines passions pour en opprimer d'antres), 
nous pourrions montrer, disons-nous, comment toutes ces ten­
<lances impul ives de notre nature, gênées cla11s leur essor, con­
tractent toutes, plus ou moins, des habitudes de fausseté essen­
tiellement contraires à l'ordre vrai, naturel, pour lequel elles 
sont faites; mais qu'il nous suffise ici, où la place nous manque 
pour les développements d'une thèse aussi étendue, de constater 

·cela comme une vérité recounue. C'est d'ailleurs un à priori 

qu'au terme ot1 nous sommes parvenus on doit aisément ad­
mettre. 

Toutefois, retenons bien que ce ne sont ici que des. habitudes 
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imprimées à nos passions, un faussement de direction seulement 
et non un changement de nature, et qu'il y a tout lieu de croir; 
qu'à de faibles expressions près, nous tous, qui avons vécu en 
civilisation, soumis à toutes les con~raintes de cet ordre, nous 
ne saurions rester lono-temps placés dans des conditions de mé­
nage et de travail plus conformes.à nos attraction1; natives, sans 
que celles-ci reprissent une gr~nde partie de leur empire. Quoi 
qu'il en soit, les choses en étant au point où nous les trouvons, 
1l est de toute évidence qu'il y aura beaucoup plus de facilités et 
de chances de succès à essayer le régime sériaire avec des en­
fants, par la raison toute simple que chez eux les attractions 
passionnelles ayant été moins longuement et moins fortement 
comprimées que chez les adultes, elles doivent naturellement 
conserver une plus grarc-de force d'essor direct, et conséquem­
ment pouvoir se prêter plus facilement aux combinaisons har­
moniques pour lesquelles elles ont été faites. 

Ainsi, d'une part, le rôle imvortant de l'éducation en régime 
d'Harmonie; de l'autre, la facilité naturellement plus grande des 
enfants à accepter un ordre de choses conforme -à leurs pen­
chants, étaient, comme on voit, deux raisons puissantes pour 
déterminer Fourier à exposer cPahord les moyens organiques de 
l'éducation harmonienne. Les détails, quoique infiniment réduits, 
dans lesquels il est entré sur ce sujet, démontrent surabondam­
ment la supériorité de sa méthode si entière, si complète, si ra· 
tionnrl le, et laissent certainement bien loin derrière, tous les 
traités d'éducation qu'on a publiés jusqu'à ce jour. 

"L'éducation sociétaire, dit Fomier~ a pour but d'opérer le 
plein développement des fa.cuités matérielles et intellectuelles 
et de les appliquer toutes à l'L'\DUSTRIE PRODUCTIVE .• C'est là, 
sans coutreclit, un but clair, précis, et dont on ne saurait con· 
testet· la rationalité. Qu'y a-t-il, rn effet, de pins rationnel que 
de vouloir le pléin développement des facultés de l'homme? 
Aussi bien, si ces facultés lui ont été données, c'est sans doute 
que Dieu a voulu qu'il les exerçât et les développât. Et qu'y a-t-il 
encore de plus rationpel que de vouloir qu'elles soient toutes 
appliquées à !'INDUSTRIE PRODUCTIVE , alors surtout qu'on entend 
par INDUSTRIE PRODUCTIVE toutes les branches utiles de l'acti­
vité humaine, art, science, agriculture, fabrique, travau.x d'11d· 
ministration, de ménage, etc.? Dieu probablement, en douant 
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l'homme de toutes ses facultés puissantes, na pas voulu qu'il 
les exerçât à vide, ou qu'il les employât à des œuvres de des­
truction. 

Contrariété de l'éducation civilisée avec la nature. 

Ainsi, bien manifestement, le but de l'éducation doit être le 
développement intégral de nos facnltés et leur application à 
i'I;'lDUSTRIE Pr.onucTIYE. Maintenant, est-cc là le but qu'on s'est 
proposé? L'éducation, telle qu'on l'a entendue et pratiquée jus­
qu'à ce jour, a-t-elle jLJ.mais été dirigée par cette grande pensée? 
Evidemment, non; ou bien il faut reconnaître qu'on s'est singu­
lièrement mépris sur les moyens pratiques d'atteindre ce but. 
Car encore aujoura'hui, bien loi n de viser au plein développe­
ment des facultés matérielles et intellectuelles ile l'enfant, il 
n'est presque aucun des goûts et des instincts qu'il tient de la 
nature que nos éducateurs ne s'appliquent à réprimer et à dé­
truire. Il est vrai qu'ignorant les conditions régulières qui 
seules permettent ce développement, qui seules sont capables de 
donner une direction utile et productive à l'activité corporelle 
et intellectuelle de l'enfant, force leur est bien d'ar rêter, de re­
fouler cette acti ri té qui se fourvoie et se dépense en mouve­
men ts désordonnés , improductifs ou ruineux. L'éducation au­
jourd'hui e t vis-à-vis de enfants et pour la même cause, dans 
la même position que la société vis-à-vis de ses membres, c'est­
à-dire que, de même qu'il y a, pou r cette dernière, 11éces ité de 
foi re la guerre aux sentiments et aux passions de ceux-ci, c'en 
est une aussi pour l'éducation de guerroyer contre les penchants 
et les instincts de ceux là. Chacun de sy tèmes de notre édu­
cation u'e t qu'une manière de combattre plus ou moins ac­
tivement les tendances natives de l'enfance. Son action la plus 
habituelle, à elle aussi, est de réprimer, de comprimer et par 
suite de faire œuvre d'altération, de mutilation. Sans cloute 
ce ne peut être là son but réel, et ce n'est pas non plus celui 
qu'elle avoue ; mais incontestablement c'est là ce qu'elle fait, ce 
qu'elle est obligée de faire, ce qu'elle ne cessera de faire tant 
qu'elle aura à agir dans le milieu social où nous vivons. C'est 
que l'éducation ne saurait être ce qu'elle doit être, ailleurs que 
dans un milieu social conforme à la destinée vraie de l'homme. 
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Dire tous les inconvénirnts qui résultent et pour l'enfant et 
pour la société de l'application des méthodes d'éducation civili­
sée serait beaucoup trop long. Nous nous bornerons à remar­
quer ici avec Fourier qu'un premier elfet de ces méthodes est 
d'éloigner l'enfant des deux premiers buts ou foyers d'attraction 
vers lesquels la nature nous porte, la santé ou vigueur corpa­
relle, et la richesse ou moyen de sati_sfaire nos besoins maté­
riels. - Notis avons vu, en traitant de l'analyse de l'attraction 
passionnelle, qu'il est en nous cinq passions distinctes, dont les 
tendances sont manifestement vers ces deux buts, c'est-à-dire 
qu'elles nous font désirer à la fois la santé et la possession des 
choses propres à satisfaire les appétits de nos sens. Si la nature 
ne nous a point trompés en nous donnant de p·areilles tendan­
ces, il est forcément dans notre destinée que nous réalisions un 
ordre de choses dans lequel la santé et la richesse seront Je lot 
de itous les hommes, danS' lequel, à de faibles exceptions près, 
on ne verra que gens sains et bien portants, jouissant tous de 
moyens matérirls proportionnels à l'étendue des désirs de bien­
être et de luxe qui ont été mis en chacun d'eux. li n'est sophisme 
si subtil qui puisse prouver que, dans le cas contraire, nous 
n'aurions pas été les jouets du Créateur. - Eh bien! qu'on exa­
mine si l'éducation civilisée se conforme à ce double vœu de la 
nature! Elle est si peu favorable au développement de la vigueur 
corporelle, qu'ainsi qne l'observe Fourier, on peut parier à coup 
sûr que " cent enfants pris au hasard dans la classe opulente, 
" qui leur donne des gardes et médecins et de bons comestibles, 
• seront bien moins robustes que ceut enfants de village à 
•demi nus, exposés aux intempéries, nourris de pain noir et 
• dépourvus de médecins. " C'est là un fait facile à constater-; 
or, que prouve-t-il , sinon qt e l'éducation _telle qu'on l'entend 
et la pratique, ce qu'on appelle la bonne éducation, neutralise 
en partie au moin~ les germes de vigueur que l'enfant apporte 
en naissant. Cela seul ne suffirait-il pas déjà pour la fàire con­
damner? 

l\lène-t-elle mieux au second but, à la richesse? C'est ce que 
nous pouvons aisément vérifier; or voici : la voie de la richesse 
est nécessairement !'INDUSTRIE PRODUCTIVE; toute société qui 
n'applique pas ses forces et ses moyens, nous pourrions <lire 
toutes ses forces et tous ses moyens à !'INDUSTRIE p1wnucTIYE, 
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ne saurait atteindre à la richesse. 11 y aura bien en elle des 
hommes riches, il pourra même y avoir un grand déploiement 
de luxe individuel, mais la masse sera dénuée, souffrante. En 
somme la société sera pauvre, le but n'aura pas été atteint; car 
ici il né peut l'être qu'autant que la richesse devient un fait 
général, qu' il y a pour tous, assurance de jouir des choses né­
cessaires et agréables à la vie. 

Maintenant, on comprendra qu'au point de vue de l'éduca­
tion nous ne devons et ne pouvons spéculer que sur un système 
de choses produisant la richesse générale, l'étendant à tous les 
individus; car si les moyens qu'enseigne l'éducation ne peuvent 
conduire à la fortune que l'exception des individus qu'elle di­
rige, il devient essentiellement faux de dire qu'elle remplit le 
vœu de la nature, qu'elle nous mène à la richesse. Or, ce sys­
tème ùe cho es est, nous le répétons, l'application de tout~s les 
forces de la société, ou ce qui revient au même, de toutes les 
forces individuelles à !'INDUSTRIE PRODUCTIVE. Donc l'éducation, 
pour aller à son but, doit rallier l'enfant à }'INDUSTRIE PRODUC­

TIVE, faire converger toutes ses facultés vers ce point. Eh bien! 
est-ce la, nous le demandons, ce que fait l'éducation civfüsée? 
N'est-il pas évident au contraire que sous sa direction l'enfance, 
bien loin d'aider aux travaux de production qui s'exécutent dans 
la société, les t>ntrave, les empêche de mille façons diif érentes? 
Fourier appelle quelquefois les enfants en civilisation de petita 
Vandales; vraiment, pour qui surtout a vécu à la campagne et 
sait tout le mal que les enfants y font, cette expression n'a rien 
d'exaaéré. Ce sont, dans certaines occasions, de véritables des­
tructeurs. Mais, dira-t-on peut-être, la faute n'en est point à 
nos méthodes d'éducation, car c'est malgré elles que tout cela a 
lieu. Eh! qu'importe, si elles ne savent point l'empêcher; ne 
prouvent-elles pas snffisamment par là qu'elles sont en dehors 
des voies de la nature, puisqu'elles ne mènent à aucun des buts 
de celle-ci? 

Fourier a donc hautement raison quand il avance qu'il y a 
contrariété de l'éducation civilisée avec la nature, et ce n'est 
pas avec moins de justice qu'il l'accuse en outre de contredire 
le bon sens. Certes, on ne saurait en fournir de meilleure preuve . 
que la contradiction flagrame de toutes nos méthodes, que toute 
cette confusion de principes hétérogènes et contraires qui don-
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nent à l'enfant les impulsions les plus opposées. Aussi bien, c'est 
un fait avéré, co11stant, qne nos mai ons d'éducation, nos col!é­
ges et le .monde sont des milieux dont la morale et les enseigne­
ments se combattent et se détruisent à l'envi. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que les ense igneurs de l'enfance cherchent à la 
prémunir contre ce qu'ils appellent les préceptes dangereux du 
monde. ll faut donc que ceux-ci soient bien év idemment contrai­
res à l'éducation que reçoivent les enfants. Mais que penser de 
tout ce conflit de préceptes et d'enseignements, de cette lutte 
d'éducations di verses qui se disputent l'individu et le tirent en 
des sens opposés? Est-ce là quelque chose de .régulier, de nor­
mal, de ratiounel? N'est -ce pas, au contraire, la contradiction la 
plus manifeste du bon sens et de la raison? Et une société au 
sein de laquelle pareil conflit a lieu n'est-elle pas elle-même le 
comble du ridicu:c, de l'absurde? 

Ainsi cc n'est pas assez que l'éducation civilisée ne sache point 
développer les faéultés lnatérielles et intellectuelles dont la na­
ture a pourvu l'enfant; qu'inhabile à leur donner un emploi 
utile, il lui faille, dans la vue d'atténuer le mal qu'elle ne peut 
empêcher, les comprimer, les fausser; et nuire par suite à la 
santé des individus en s'opposant au développement régulier de 
leurs forces corporelles ; ce n'est pas assez que sous sa direc­
tion rnalcntenduc l'enfant, gêné dans l'essor de ses penchants 
naturels, s'éloigne plus ou moins de sa destinée naie, Je travail 
productif; il faut encore qu'elle ait la ·honte de donner dans 
toutes sortes de contradictions1 qu'elle élève système contre sys­
tème, et travaille de ses propres mains souvent à défaire son 
propre ouvrage ! 

_L'éducation civilisée est donc tout un système faux, vicieux, 
mal conçu, mal établi, incapable d'atteindre au but : le plein · 
développement des facultés matérielles et intellectuelles de l'en· 
fant et leur' application à l'rnnusTRIE PRODUCTIVE. Ainsi on ne 
saurait contester l'utilité de sa réfo rme. Mais comment y a;river? 
quelle solution donner à une question aussi vaste, aussi compli­
quée? Sans doute il y a là de quoi effrayer et faire reculer plus 
d'un esprit audacieux, et nous convenons qu'il ne faut pas 
moins qu'un génie puissant et résolu pour se prendre à pareille 
œuvre et la mener à bonne fin . Disons toutefois que si, dans 
notre opinion, Fourier a si merveilleusement réussi à résoudre 
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cette importante qne ti on il ne Je doit pas culement à sa grande· 
et profonde intelli O'e nce, mai encore au bonheur d'avoir procédé 
à cette solution par la olution préalable du problème de la 
r éforme socialf' ru le voie qui pui se mener au but. Et en effet 
si l'on \-eut y réOhhir, on comprendra que la question de l'édu­
cation n'est qu' un rorollaire de la question sociale . L'éducation 
n'e t point un fait à part dan le y. t\me <l e la société, un fait 
indépendant, an liaison an rapport avec la constitution in­
time de celle-ci· loi n de là il n'en e.1 pa. quis' rattache d'une 
manière plu étroitf' et plu e. rntielle . insi que nous l'avons 
dit, l'éducation, tellr q6'elle <loit être, e t dans le mécanisme 
social un roua"'e pivôta l tenant à tontes les branches du tra­
vail, de l'indu. trie et ne pouvant marcher réauli èrement qu'au­
tan t que celle-ci e t rraulièrcment orO'anisée. Aus i di ons-nous 
qu ile t impos 1hle de donn1·r la olution vraie du régime na­
t urel d'éducation, i préalablement on n'a poiut fourni celle du 
réO'im auquel la ociété tout entière doit être soumi e. C'est 
pour n avoir poiut compri c ttc néces ité que nos foi eur de 
traités d'éducation n'ont tou abouti gu'à de stériles élucubra­
tions. Et vraiment, quel· s tème d éducation pouvaient-ils 
produir qni onyin nt à l' nfant, eux qui ne savaient point 
la de tinéc d e l'homllle ! car, Ion toute probabilité, c'e t pour 
sa de tinée d'homme que l'éducation forme l'enfant. ll faut donc 
qne cette de tinéc lui soit cou nue si elle ne veut point agir à 
tàton , c fourvo er dans 1r ténèbrc . Cela e comprend tout 
s ul. - Au i e t-ce de la connai ance de la destinée ociale de 
l homme que Fourier est parti pour 'él ver à l'appréciatwn des 
moyen t de condition d · son éd ucation. Arant de donner, 
lui, s n Trait~ d'éd ucation, il ad abord po é les ba es de l'or­
gani ation ociale; et, de éléments rr"'ulièrement anal é de 
cette organi ati n il a déduit on y t',me d'éducation fdi ant 
ain i logiquement la partie pour le tout, adaptée au tout, l 
mo ·en elon le but. - ou all on voir comment en effet sa 
m 'thode cl éducation et con équente aux principes établ is du 
sy tèmc ocial, comm.e elle concorde av c lui, se prète à ses 
exi"'ences et conduit directement au ré ultat vers lequel il tend 
l'harmonie des volontés et des forces. 
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Education harmonienne de la basse enfance. 

Fourier partage l'éducation harmonienne ou sociétaire en 
plusieurs pha§eS qui correspondent chacune à une série de 
plusieurs années de notre enfance, et durant lesquelles les en­
fants manifestent en se développant des dispositions et des apti­
tudes particulières à chacune de ces phases qu'elles distinguent 
ainsi les unes des autres. Chacune de. ces phases a son nom, son 
rang, ses avantages et ses priviléges de fonctions, qui en font 
en quelque sorte un corps distinct dont chaque membre doit 
tenir à honneur ùe faire partie, tant que son âge et ses goûts 
l'y retiennent. Elles forment les échelons par lesquels l'enfant 
s'élève à sa destinée ù'ho!Jlme, et qu'il ne monte et ne par­
court qu'à certaines conditions d'aptitude et de savoir, mais 
conditions qu'il lui coûte d'autant moins de rémplir que ce sys­
tème de corporisatious a pour effet de développrr ell son âme 
une émulation sous l'empire de laquelle le travàil et l'étude ne 
sont plus ·qu'un jouet pour lui. C'est d'ailleurs ce que nous fe­
rons voir plus tarcl. 

Les deux premières années de la vie forment ce que Fourier 
appelle la période de dégrossissement, durant laquelle, outre les 
soins matériels qui sont plus particulièrement ceux que cet âge 
exige, on doit veiller avec une grande attention sur les premières 
impressions qui frappent les sens de l'enf~nt. C'est chose plus 
importante qu'on ne pense communément. Pour le comprendre 
il suffit de réfléchir qu'à cet âge les sens, d'une mollesse ex­
trême, surtout daus leur partie nerveuse ou sensible, ne sau­
raient recevoir des impressions trop forfos sans en éprouver 
des lésions plus on moins profondes, si surtout ces impressions 
sont quelque peu coutinues. De cette manière les sens se faussent 
avec une grande facilité; et, n'en déplaise à certains sophistes, 
avec des sens faussés, quelque bien organisée · que soit l'in­
telligence, il est nécessairement pour l'individu une foule de 
choses desquelles il ne peut avoir que des idées fort inexactes 
ou très incomplètes . La raison en est toute simple, car, quelque 
affinité native qu'ait l'âme pour la vérité, ne pouvant voir les 
choses physiques qu'à travers les sens, les idées qu'elle en prend 
tout d'abord sont toujours corrélatives à la manière dont ceux· 
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ci lui montrent les objets, et il ne faut pas moins qu'une pro­
fonde connaissance de la loi des choses pour pouvoir rectifier 
ensuite les erreurs provenant de ce faussement des sens. 

Les soins à donner aux enfants durant les deux premières an­
nées de la vie sont donc un véritable commencement d'éducation 
auquel il importe de procéder avec toute l'attention, toute la 
méthode possible . Or, ce qn'il y a de très certain, ce dont on 
peut aisément s'assurer, c'est qu'~r: régime morcelé cette pre­
mière éducation des sens est en quelque façon impossible. Les 
familles les plus riches, avec tout le cortége de moyens dont 
elles disposent, ne sauraient elles-mêmes éviter que lems en­
fants ne soient soumis à une foule d'impressions plus ou moins 
contraires au développement régulier de leurs sens. Il n'est que 
l'association domestique qui puisse obtenir ce précieux résultat, 
parce que l'association domestique est une réunion puissante, à 
qui le senl fait de la combinaison qu'elle opère des choses et des 
mo ens rend tout faciles et tout simples les résultats qui, en 
r égime morcelé, nous présentent saurent les plus insurmonta­
bles difficulté . Voyez plutôt : en régime morcelé, que manque­
t -i l aux petits enfants pour être convenablement soignés? le 
plus ordinairement d'abord un local sain, bien aéré, bien éclafré, 
et qu'on pui e aisément maintenir à une température douce et 
peu variable; un local loin du bruit, où leur sommeil puis e être 
t oujours tranquille, où, durant les heures de veille, ils ne reçoi­
vent jamais que de impre ions en rapport avec la faiblesse de 
leur sens; puis, avec toutes les choses nécessaires au service, 
un ntourage de personnes à qui la nature ait donné le golit des 
petits enfants, qui se plaisf'nt aux soins qu'ils exigent, qui aient 
tout à la fois l'amour et l'intelligence de ces importantes fonc­
t ions; pui e core le voi inage, la société de leurs semblabli;>s, 
non en trop grand nombre, mais en nombre sufti ant, car les 
petits enfants ont attraction les uns pour les autres; ils aünent 
à se voir, à se toucher , à échanger leurs innocents sourires. 
L'isolement les tue aussi bien que leurs pères. - Voilà ce qui 
manque aux petits enfants en civilisation, ce qu'aucune famille, 
quelque riche qu'elle soit, ne peut donner d'une manière com­
plète à aucun des siens. Eh bien! en régime sociétaire, depuis 
l'enfant le plus pauvre jusqu'au plus riche, tous jouiront de ces 
avantages, parce que là, outre la facilité qu'on aura pour réunir 
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et combiner tous ces grands moyens d'éducation et de soin des 
petits enfants, leur emploi sera dicté par les règles mêmes de 
l'économie. 

Mais venons à l'exposition de quelques-unes des idf.es prati­
ques de Fourier. Le local rlrstiné à recevoir les enfants jusqu'à 
l'âge de deux ans doit comprendre deux séristèi·rs (nom générique 
des ateliers, pièces et salles de service), composés chacun de trois 
salles au moins. Le premier sera affecté aux nourrissons, le se­
cond aux enfants sevrés. La division de chacun des séristères 
en trois salles corre pond à la division en trois classes qu'il im­
porte de faire de chacune des deux catégories d'enfants dont 
nous parlons. On sait que dès leur naissabce les enfants se pré­
sentent avec des différence de caractère assez tranchées : les 
uns sont vifs, exigeants, rétifs, difficiles à satisfaire; les autres, 
au contraire, sont d'une humeur essentiellement pacilique et 
tranquille; jamais ne crieot, jamais ne se plaignent. Rien de plus 
facile à servir que ces bqns petits enfants. Entre ces deux ex­
trêmes se trouvent les moyens. Aux trois salles principales cor­
respondantes à ces trois divisions seront jointes en outre •des 
• pièces accessoires, comme dortoirs séparés des salles bruyan-
• tes, pièces affectées aux fonctions de bonnes et nourrices, et 
w des mcdecins qui visitent chaque jour les enfants, sans dis­
• tinction de riches ni de pauvres.• La médecine, en régime 
sociétaire, se fait la mtlme pour tou t le monde, bien différente 
en cela de ce qu'elle est aujourd'hui où elle varie suivant le sa­
laire, suivant les moyens pécuniaires du malade. Dans chaque 
Phalange la série du corps de santé exerce indistinctement en­
vers tous les individus; eUe est rétribuée comme toutes les au­
tres séries par la Phalange. La quotité de sa rétribution sera en 
raison inverse du nombre des malades, c'e_st-à-dire qu'elle aug· 
mentera proportionnellemeut à la diminution de ce nombre. 
Il suivra de fa que la médecine en harmonie devra particulière· 

' ment être préventive. Les médecins s'appliqueront à prévenir 
les maladies ; ce sern leur intérêt. à l'opposé de ce qui a lieu 
aujourd'hui qu'ils .ont intérêt à ce qu'il y ait toujours beaucoup 
de maladies. C1est là, pour le dire en passant, u.nc des nombreu· 
ses duplicités de l'ordre faux dans lequel nous vivons. li est 
vrai que dans l'état actuel des choses.•avec la meilleure volonté 
du monde, on ne saurait faire que id médecine fût préventive; 
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trop d'obstacles s'y opposent. Il n'en sera pas de même en ré­
gime ociétaire. Outre l'intérêt clirect qu'auront les médecins à 
prévenir les maladies, ils auront encore pour cela toutes les fa­
cilités désirables : d'abord, di position constante des Phalanges 
à accepter et à exécuter toutes les mesures d'hygiène et de sa­
lubrité qui leur seront propo ées · ensuite relations journalières 
des médecins avec leurs Co-sociétaires, à la santé desquels ils 
yeilJeront sans pour ainsi dire s'en occuprr. - Nous ne disons 
rien ici des grands mo rens dont l'Harmonie disposera pour dé­
truire la plupart des causes des maladies, et faire que celles-ci 
ne soient plus que de rares accidents. 

On demandera peut-être quel avantage si grand il peut y avoir 
à partager les nourrissons d'une Phalange en trois catégories 
di tinguées par des différences de caractères. A cela nous répon­
drons d'abord que s'il convient, pour une direction meilleure et 
plus économique des soins, que les petits enfants soient tous 
réunis dan une même partie du Phalanstère, il convient égale­
ment qu'ils ne s'incommodent pas les uns les autres, que les 
plus difficiles, les criards soient tenus séparés des autres, et lais­
sent aux plus calmes, aux plus pacifiques le repos qui leur plaît. 
On y gagnera cela encore que les premiers perdront nécessaire­
ment beaucoup de leur humeur rétire au contact les uns des 
autres. 

Mais il y a à cette division une raison bien autrement impor­
tante encore; c'est la nécessité de la distribution sériaire dans 
tout travail, dan toute fonction, car nous savons que c'est 
la condition sine quâ rion des combinaisons passionnelles, sans 
lesquelles tout le mécanisme sociétaire serait manqué. - Il faut 
que les bonnes qui s'emploieront aux soins des enfants se parta­
gent en rrroupe_ rivali és et contra tés. Or, pour cela faire~ il 
devient indispensable que les petits enfants sur lesquels elles 
auront à s'exercer soient également clistribuées en groupes, que 
les salles affectées à leurs fonctions reçoivent une distribution 
qui réponde à cette nécessité. Cela e t tout clair. 

Beaucoup de personnes croient qu'il y a de sfrieux inconvé­
nients à tenir réunis dans un même local un grand nombre <le 
petits enfants; elles citent ordinairement à l'appui de leur opi­
nion l'exemple des hospices où la mortalité est toujours très 
grande. A cela nous ferons remarquer qu'une Phalanrre de 1 ~OO 
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à 1800 habitants ne saurait avoir de ces populations de nourris. 
sons comme il en existait quelquefois dans les hospices en ques­
tion, qui sont loin toujours de réunir toutes les conditions de 
salubrité qu'on est en droit d'exiger. Tout au plus, une Phala~ge 
aura-t-elle de-OO à 80 nourrissons, et certes ce nombre, réparti 
en trois divisions, ne peut donner lieu à aucun entassement fu­
neste. Avec des salles spacieuses, convenablement aérées, et les 
soins de pt·opreté qui là ne manqueront pas, on n'aura ,certaint­
ment rien à craindre des causes d'insalubrité et de maladies qui 
sévissent quelquefois, d'une manière si cruelle, contre les hos­
pices de nos grandes villes. - Cet inconvP,nient évité, rappelons 
ce que nous avons déjà dit, que les enfants ont naturellement de 
l'attraction l~s uns pour les autres, et sont bien plus faciles à 
conduire, à satisfaire dans ce contact réciproque qtte dans l'iso­
lement forcé où les maintient aujourd'hui celui des familles. 

Une des conséquenc_çs obligées du morcetrement ou régime 
familial est de contraindre une foule de personnes de s'entremet­
tre aux soins des petits enfants, quels que soient la répugnance 
et l'Cloignement qu'elles éprouvent pour ce travail. Il y a à cela 
double desavantage; c'est d'abord que ces personnes, n'ayant ni 

· goût, ni aptitude pour de telles fonctions, en exécutent toujours 
au plus mal la plupart des détails, eussent-elles même pour cela 
tous les moyens matériels nécessaires·; en second lieu, par cela 
qu'elles ne font point les choses auxquelles elles sont propres, 
et à l'exécution desquelles elles se rendraient fort utiles, il est 
évident qu'il y a toujours de· leur part une pnk plus ou moins 
considérable de temps et de moyens. " Quarante bonnes, dit 
Fourier, qui se relaieront de deux heures en deux heures et 
n'emploieront chacune que huit heures à ce travail, suffiront à 
remplacer les_ cinq ou six cents ménagères d'un village de dix­
huit cents habitants. Si l'ort ajoute à cela que la série des bonnes 
pouvant se composer de · cent cinquante personnes, tant femmes 
adultes que petites filles, un tiers seulement de la série sera né­
cessaire au travail de chaque jour, on comprendra combien ces 
fonctions, aujourd'hui si pénibles, deviennent pèu fatigantes en 
régime sociétaire, en même temps qu'elles y sont beaucoup 
mieux remplies. Blies seront . d'ailleurs très lucratives et rappor­
teront encore honneur et considération aux personnes qüi les 
exerceront; car, voyez-vous, dans un monde de justice et de 
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bon sens, et c'est ce que sera le monde harmonien, prendre soin 
des petits enfants sera toujours une fonction très noble et très 
honorabl e. 

Mais aussi, pour qu'il en advienne ainsi, il faut que ces fonc­
tions soient accomplies avec cœur, intelligence et dévouement, ce 
qui ne saurai t êt re qu'autant qu'il n'y aura que les femmes, à qui 
la nature a donné attraction pour ces soins, qui s'y livreront. Les 
femm es aujourd'huî n'ont point à choisir; c'est une nécessité 
impérieuse pour elles d'exécuter une multitude de travaux de 
ménage pour lesquels elles n'ont ni penchant ni apt itude. Aussi, 
voyez quel petit nombre de bonnes ménagères, de femmes s'en- _ 
tendant à bien conduire, à bien administrer l'intérieur d'un mé­
nage? combien peu s'acquitten t de leur tâche à la satisfaction 
de tous ceux qui viven t autour d'elles l Est-ce leu r faute à ell es? 
Eh! bon Dieu! pourquoi ne voudraient-elles 11as être bonnes 
ménagères, si el les en por taient en elles les moyens, si la natur e 
leur eût donné ce qu'il faut pour l'être , attraction et aptitude 
pour les choses du ménage. e savent-elles pas toutes qu'elles 
y gagneraient et leur famille aus i ? Dira-t-on qu e la faute eu 
est à l'éducation toujour incomplète et souvent mal dirigée que 
les femme reçoivent? mais a lors qu'on nous dise pourquoi l'é­
ducation, depuis i longtemp qu'elle s'exerce à faire de bonnes 
ménagères, y réus it encore si peu. Voi1à ce qu'il falla it se de­
mander, et, en cherchant bien, on eût r econnu qu'en r égime 
morcelé il n'est méthode si par-faite qui puisse faire de bonnes 
ménagères, parce que la nature, -..-oulant le r égime sociétai re, 
beaucoup plus économique que le morcelé, a, dans es calculs de 
combinai on et d'association, disséminé les nombreuses facultés 
néce saires à la bonne gestion, à la bonne admi nistration d'un 
ménage, a6n que celles entre qui elles les a r éparties fussent 
obligées de se réunir, d'associer, de coordonner leur action pour 
atteindre au but, un menage dispo ant de grands et nombreux 
moyens, et où 1oute chose soit faite , exécutée de la manière la 
plus convenable, la plus complète, la plus satisfaisante, et en 
même temps la plus économique. - Voilà, éducateurs d'hommes, 
qui vous êtes si vainement torturé l'esprit , voilà, dans une ap­
plication spéciale, le secret de votre éternelle impuissance . 
C'est Fourier qui vons le révèle. 

En plaçant un enfant au séristère des nourrissons on ne l'en-
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lève point à sa mère, comme il pourrait prendre fantai ie à cer· 
taines personnes de le croire et de le d,ire. Loin de là, chaque 
mère aura toute facilité pour allaiter, soigner son enfant et Je 
voir à tous les instants <lu jour si elle en a le désir. Mais il fal-

,,, ]ait mieux que cela; il fallait que les mères qui ne peuvent être 
nounices, et .n'ont d'autre part aucune dt'S disposition3 que ré­
clament les fonctions des bonnes, pussent se décharger de ces soins 
importants, avec l'assurance qu'ils ne ferai ent pas faute à leurs 
enfants. 0 ·cet avantage, le régime sociétaire seul peut l'offrir,' 
parce que les fonctions de bonnes, y étant rempl ies par goût et 
émulativement, le seront toujours avec toute la perfection 
qu'elles comportent. Disons encore que les nourrices, mères on 
non, hors les heures d'allaitement auxquelles elles se renclront 
au séristère des nourrissons, disposeront librement de leur temps 
et pou~ront vaquer ave~ toute facilité à nombre d'autres fonc­
tions dans lesquelles elles seront engagées par goùt et par esprit 
de cabale industrielle. 

Maintenant, quelles méthodes présideront aux soins donnés 
aux petits enfants? On comprend que c'est là un sujet à part 
qui ne peut trouver place ici. D'ailleurs Fourier a laissé aux 
personnes compétentes le soin d'établir ces méthodes. Tout ce 
qu'il a dit à cet égard se borne à son idée des nattes élastiques 
sur lesquelles on placerait les enfants ponr les délasser de la 
position et de la gêne du berceau. Ces nattes, disposées en ma­
nière de cases, seraient entourées et séparées les unes des au­
tres par des filets de corde ou de soie qui préviendraient les 
chutes, tout en laissant aux enfants la faculté de se voir et de 
s'approcher les uns des autres. L'effet de cet usage serait de ré­
gler dès l'âge le plus tendrç le développement physique de l'en­
fant, ce qui ne peut se faire qu'en lui permettant de temps en 
temps le libre exercice de ses membres. Aujourd'hui le nourris~ 
son passe des mains de sa nourrice aux langes du maillot; il est 
toujours tenu, toujours serré, enveloppé, emprisonné. ,C'est mi­
. racle vraiment qu'il se puisse développer. 

Telles sont en aperçu les considérations qu.i, selon Fourier, 
doivent servir de bases au régime d'éducation de cette première 
période de la vie qu'il àppelle âge de dégrossissement et qui s'é­
tend, ' ou à peu près, jusqu'à l'accomplissement de la deuxième 
année. Nous allons maintenant étudier un âge plus actif et plus 



- 121 -

intéressant, âge de première manifestation en quelque sorte, où 
l'enfant commence à montrer des tendances très précieuses, 
mais qu'en régime morcelé on ne sait ni diriger ni employer, et 
qui, presque toutes, avortent ou se vicient plus ou moins profonï 
dément. 

ne l'éclosion des vocations' 

L'enfant qui va nous occuper a deux ans accomplis. A cet âge 
le besoin qui domine est celui du mouvement. Fureter partout, 
toucher à tout, promener indiscrètement ses mains sur toutes 
Jes choses qui sont à sa portée ; s'essayer à traîner, à porter, à 
déplacer tout ce qu'il peut mouvoir, voilà l'enfant à ce pre­
mier moment de vie acii ve; mais dans les conditions où il est 
actuellement placé, au sein du ménage familial, tons ces besoins, 
si naturels pourtant, sont en quelque façon autant de défauts, 
de manies fàcheus es contre lesquels on n'aura point assez de 
gronderies, de pénitences, de châtiments. Car là, voyez-vous, 
en dépit de la surveillance dont il sera l'objet, il est impossible 
que l'enfant ne commette pa une foule de maladresses, qu'il ne 
devienne pa à chaque in tant l'auteur de quelque accident im­
prévu. ou ne sauri z lui ûter le feu qui l'anime, qui trnvaille 
ses membre qui tend ses bras, ouvre et serre ses mains sur 
tout ce qu'i l approche. A moins que vous ne l'enchainiez, il faut 
que les mille petits objets qui m ublent la chambre dans la­
quelle vous le tenez lui passent par les doigts; car ain i l'a fait 
la nature et sans vous con,ulter, n'est-ce pas? Or, comme vous 
ne pouvez le tenir constamment à l'attache, il n'e t sorte de 
sottises qu il ne puisse vous faire. Le laisserez-vous courir au 
jardin? vos fleurs et vos fruits seraient trop expo és; - dans la 
rue ? il y serait lui-même trop expo é, car vos rues ne sont rien 
moins que des lieux sûrs pour les enfants . - Qu'en faire <lonc ? 
l\lon Dieu! dan vos ménages où vous ne possédez nul moyen 
de donner une direction utile à l'activité de vos enfants, vous 
n'avez véritablement guère autre chose à faire que les surveil­
ler tant bien que mal, puis vous résigner à tout ce qu'ils vous 
font, comme à tout ce qui lem arrive de fàcheux. - Mais dites 1 

cette nécessité cruelle ne prouve-t-elle rien? ne démontre-t­
elle pas de la manière la plus frappante que votre étroit ménage, 
où il y a pbur vous tant de gêne, de contrariétés, d'ennuis et de 
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peines, n'est pas mieux le milieu qui convient à vôtre enfant 
que celui qu'il vous faut? Ouvrez donc les yeux à la lumière. et 
comprenez donc enfin que Dieu n'a point fait l'homme pou 1: fa 
vie de famille, mais bien our la vie sociétaire dans laquelle, 
pour le dire en passant, les relations de famille auront cent fois 
plus de charmes qu'elles n'en ont aujourd'hui. 

Dans la Phalange, dès qu'un enfant peut marcher et agir, il 
est confié à des personnes âgées qui le romènent d'atelier en 
atelier, et aux beaux jours, dans les jardins où il rencontre des 
enfants .de trois et de quatre ans occupés déjà à de petits détails 
d'industrie, de service domestique ou d'horticulture. Là sont des 
outils gradués, de dimensions proportionnées aux forces des 
différents âges de _l'enfance. Nous nous tromperions fort si , 
après quelques promenades de ce genre, l'enfant qui aura assisté 
à tout ce mouvement, à toute cette activité Ja_borieuse dont ses 
aînés lui donneront l'exemple, n' épr~nva it un vif désir• de se 
mêler à leurs occupations. Il ne faut pas croire, comme tant de 
gens le répètent sôttement, que le besoin de l'enfant soit de faire 
le mal. Soutenir semblable hérésie, c'est calomnier bien gratui­
tement le Créateur. L'enfant, à l'âge où nous l'étudions, comme 
aussi un peu plus tard, n'a de besoin bien prononcé que celui 
d'exercer ses facultés corporelles. Ne trouvant point à les exer­
cer utilement dans votre société où l'industrie est organisée à 1 

contre-sens de son emploi, qu'y a-t-il donc de si étonnant qu'il 
les applique au mal? - Mais il ne saurait en être ainsi en ré­
gime sociétaire, parce que là, à .tous les instants du jour, de­
puis son âge le plus tendre, l'enfant trouvera dans des occupa­
tions utiles, et toutes plus ou moins conformes aux instincts 
que la nature lui a donnés, mille occasions <le satisfaire le besoin 
de mouvement qui l'anime . 

. Quiconque a quelque peu observé les enfants reconnaîtra 
l'exactitude de l'analyse suivante que Fourier a donnée de leurs 
goûts dominants : 

• 1° Le FURETAGE ou penchant à tout manier, tout visiter, 
• tout parcourir; 

• 2° Le fra'cas industriel, goût pour les travaux bruyants; 
• 20 La si11gerie ou manie imitative; 
• 4:0 La miniature industrielle, . goût des- petits ateliers ·; 
• 5° L'ENTRAINEMENT PROGilESSIF du faible au fort .• 
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Si tout cela est vrai, exact, si ce sont bien là les goûts qu 'à 
des degrés divers on rencontre chez tous les enfants, à quelle 
fin la nature les leur a-t-elle donnés? Ne devons-nous pas logi­
quement induire de leur existence que son but a été de s'en 
servir pour entraîner l'enfant à l' DUSTRlE PRODUCTIVE, pour 
le rallier aux travaux de toutes sortes qui s'exécutent autour de 
lui, et développer ainsi dans un emploi utile les facnltés dont 
elle l'a doué? Que faisons-nous donc, que nous le laissons user, 
gaspiller son activité, son intelligence et ses forces dans des 
jeux inutiles et souvent dangereux? C'est que encore une fois, il 
faut à l'enfant un autre milieu que le milieu civilisti, incapable 
d'utiliser ses instincts, de faire naitre ses goût industriels, de 
favoriser l'éclo ion de ses vocations. ' ous disons de ses voca­
tions, et non de sa vocation, parce qu'il n'est pas d'individu au 
monde qui ne porte en lui un plus ou moins grand nombre de 
faculté industrielles qui toutes demandent à être exercées, dé- · 
veloppées. On ne commettra pas en harmonie la funeste sot­
tiie d'enchaîner un individu toute sa vie à un seul métier. Pa­
reil procédé est un excellent moyen de faire de l'homme un 
être incomplet, difforme, sans proportions ni harmonie, chez 
lequel certaines facultés e développent outre me ure, tandis que 
d'autres s'atrophient d'une mani ' re plus ou moin complète· 
car c'est ainsi , n'en cléplai e aux admirateurs enthousiastes de 
la civilisation, qu'en civilisation nous sommes tous faits, ou à 
peu près. ' 

L'ordre sociétaire aura de nombreux moyens de faire éclore 
les vocations. Parmi ceux dont Fourier a cire sé le tabl au, nous 
citerons les suivants: l'appât des ornements gradués; les privi­
léges de pararle, maniement d'outils· la pleine liberté d'option 
eu sorte de trarnil et en durée de chaque travail; l'exercice 
parcellaire ou avantage de choisir en chaque industrie la pur­
ceJle sur laauelle on veut exercer· le charrue des courtes séan­
ces fréquemm ent variées; l'intervention officieuse des personnes 
âgées dont les enfants s'empresseront d'écouter les enseigne­
ments; l'entraînement collectif et l'esprit de corps; enfin l'en­
traînement ascendant. - Ce dernier, parfaitement inconnu -en 
civilisation, est sans contredit l'un des plus puissants. Rien n'est 
énergique chez l'enfant comme le penchant qui l'entraîne à imi­
ter ceux qui lui sont un peu supérieurs en âge. Il tient à hon-
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nelll' de suivre ses aînés, cle Les prendre pour moclàles, pnur di­
recteurs. Son amour-propre n'est jamais plus flatté que lotsqu'ils 
veulent bien l'admettre dans leurs jeux. Avec , u'ne hiérarchie 

. bien entendue, bien ordonnée des enfants, avec iles priviléges 
des grades, des distinction , et' pour toutes les catégories de~ 
occupations et des moyens d'occupations parfaitement appro­
priés à leur âge et aux instincts divers que la nature leur a 
donnés, rien au monde ne serait donc plus facile que d'exciter 
une grande ardeur au travail dans toute la population enfantine . 
.Mais, bien évidemment, le régime morcelé ne comporte point 
l'emploi de ' tels moyens;_ c'est donc qu'il est incompatible avec 
la destinée industrielle des enfants? Prétendrait-on que cclle-~i 
est une erreur de notre imagination? Mais comment croire, nou~ 
Je demandons, que Dieu, destinant l'homme au travail producti'f, 
n'ait mis dans le cœur et l'esprit de l'enfant qu'éloignement et 
répugnance pom; tout ce qui peut le préparer ' à sa destinée 
d'homme? Ne serait-ce _pas fa une contradiction flagrante ? 

Il .est impossible,· avons-nous dit, que l'en font · prome'Dé dans 
les ateliers ne soit pas ardemment stimulé par l'exemple des 
bambins quelque 'peu 'plus âgés que lui, qui déjà fonctiohnént et 
s'emploient d'une manière plus ou moins active, suivant le degré 
de leurs forcés et ùe l'habileté qu'ils ont acquise. Il voudra à 
toutes forces être des leurs, avoir sa part de leurs petits travaux 
et des· honneurs qui en reviennent. Il choisira pour cela celles 
de leurs occupations vers lesquelles il se sent plus particulière­
ment porté. - Mais son iqexpérience réclame quelqu·es lecons; 
qui les lui donnera? à qui les demandera-t-il? ·à ceux qui auront 

•pris soin de le conduire et qui s'empresseront de satisfaire à ses 
désirs. On peut' être assuré que de son côté il y aura également 
grand empressement à recevoir les leçons qu'on ,voudra bien lui 
donner; car ce n'est qu'à ce prix qu,il pourra se faire admettre 
au nombre des travailleurs; et Dieu sait si son admission lui 
tient au cœur. Il y a là,.comme nou Favons dit, des priviléges 
à conquérir. CéU~ qui travaillent ont une parure qui les distin­
gueJ1t; à eux seuls il est permis de manier les petits outils, de 
figurer dans les paraûes; puis on les loue, on les complimente. 
Il n'en faut, certes, pas tant pour enthousiasmer un hambin et 
~xciter au plus •haut point son émulation. Aussi, quel bonheur, 
quelie fête pour '1ui le jour où il pourra être reç.u· me~bre de 
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quelque groupe enfantin! Le moindre détail qu'il exécutera, un 
rien suffira pour le rendre tout fier et lui faire croire qu'il <i pris 
une gran e part à d'importantes prouesses. C'est une illusion 
qu'on se gardera bien de détruire. 

Nous. avons YU, en parlant des nourrissons, de _quelle impor­
tance il était d'opérer de divisions, des classifications . Sans cela, 
plus de contrastes, plus de rivalité, plus d'émulation, plus de 
convenance fonctionnelle avec la spécialité des goûts et des apti­
tudes, plus d'attrait dans le travail, plu de régularité, d'ordre . 
dans le mécanisme social. - Ici donc, comme pour les nourris­
sons, comme pour toutes choses, nécessité absolue, irrévocable 
de di viser, de clas er, d'opérer par la méthode de distribution 
sériaire. Les enfants qu'on promène dan les salles , dans l~ 
ateliers, dans l ·s jardins, afin de provoquer au contact de tous 
les travaux qui s'y accompl i sent _la mûllifestation, l'éclosion de 
leurs penchants industriels, aussi bien que ceux plus avancés qui 
auroflt déjà pris parti dans les groupes des petits travaill e ur~, 

devront être partagé en plusi ures catécro ries distinguées par 
des différences d àge , de force ou· de caractère. Cette distribution 
permettra aux per onni:is qui par goût s'adonneront au soin im­
portant de diriger les éclosion de vocations de choisi r leurs 
élèves et de e former en séries régulières, en groupes rivalisés 
par les méthodes et les s t ' mes. 

11 nous resterait eucore beaucoup de choses à reproduire des 
aperç.us plein d'intérêt que Fourier a donnés sur l'éducation de 
ce premier âge si dédaigné, si mal compris; mai , pour quicon­
que a les sens ouverts aux idées droites et justes, il doit suffire 
des quelque détails dans lesquels uou ' somnies entrés pour 
comprendre ou au moins sentir tout co qu'il a de vérité pro­
fonde et utile dans le con idérations qui précèdent. Toutefois, 
nous ne clorons pas ce chapitre ans faire remarquer combien 
e t grande la légèreté de hommes qui y trotn-ent matière à 
plaisanterie. S'il eussent quelque peu pénétré dans le fond de la 
question, ils eussent reconnu qu'il ne s'agissait de rien moins 
ici que de savoir si Dieu, ayant destiné l'homme à l'r, DUSTBlE 

rROD CTIYE, a ou n'a pas don11é à l'enfant des dispositions cor ­
rélatives à cette destinée, propres à le rallier, dès on age le plus 
tendre, aux travaux de toute e pèce qui s'exécutent autour de 
lui. Or, pour avoir le droit de rire de ce que Fourier a écrit à ce 
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sujet, il faudrait, ce nous semble, prouver que la pensée de cette 
corrélation est un principe absurde, ou montrer que les moyens 
que Fourier présente n'ont aucune valeur pratique. Auquel cas il 
J aurait miellx à faire encore que de la plaisanterie, cc serait de 
chercher et de produire un système de moyens meilleurs. - Mais 
c'est chose, au reste, de laquelle ne pcuveut avoir souci des 
hommes dont l'intelligence impuissante s'est buttée au pied de 
ces hautes idées. 

Education de la moyenne et de la haute enfance. 

Fourier comprend sous ces deux divisions les enfants de 4 à 
9 ans, et de !) à 15. Arrivé à l'âge de 4 ou 5 ans, l'enfant, en ré­
gime harmonien, sera déjà suffisamment ·exercé pour pouvoir · 
prendre une part utile à un plus ou moins grand nombre d'oc­
cupations industrielles. ~our s'expliquer ce fait, auquel, il est 
vrai, nos méthodes actuelles d'éducation ne nous ont nullement 
habitués, il suffit de réfléchir qu'en milieu harmonien tout sera 
combiné, disposé de telle sorte qu'il n'est pas une seule des fa­
cultés que l'enfant tient de la nature qui ne trouve journelle­
ment une foule d'occasions de s"exercer, suivant ses tendances 
ou ses affinités particulières. C'est à tort, nous Je répétons, qu'on 
accµse les enfants d'être de petits paresseux; il n'est pas de dé­
faut pour lequel l'enfance ait moins d'inclination que pour la 
paresse. On trouve, au contraire, dans les enfants un très grand 
besoin d'activité et de mouvement; seulement, s'ils préfèrent 

. l'appliquer aux jeux, aux amusements, plutôt qu'au travail utile, 
c'est uniquement parce que celui-ci ne leur est jamais présenté 
qu'entouré de circonstances qui le leur rendent désagréable, 
difficile, pénible, ou parce que l'esp(·ce de travail qu'on exige 
d'eux ne correspond poiut 1r leurs dispositions naturelles, aux 
aptitudes dont ils ~ont doués. Le plus ordinairement ces deux 
causes de répugnance sont réunies; mais changez les circon­
stances, et faites que l'enfant puisse librement choisir ses occupa· 

· tions ; disposez des ateliers sains et commodés, où il trouvera 
des instruments de dimensions graduées, proportionnées à ses 
forces, et dans lesquels il · sera réuni à des enfants de son âge; 
distribuez ces réunions conformément aux exigences de la mé­
thode sériaire, c'est-à-dire suivant les affinités, oppositions et 
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rivalités d'instincts établies par la nature, et soyez assuré que 
l'enfant passera bien vile de l'indifférence qu'il montre aujour­
d'hui pour toute occupation utile et sérieuse à l'ardeur la plus 
extraordinaire. Il y a mieux encore : c'est qne, clans de telles 
conditions, en même te111p qu'il exercera et développera ses fa­
cultés industrielles, son cœur se formera à l'amour de toutes les 
choses bonnes, nobles et généreuses. C'est, du reste, ce qu 
ressortira, nous l'espérons, des considérations qui mut suivre. 

Parmi les moyens pratiques d'éducation anxqnels l'étude des 
instincts et des penchants de l'enfance a conduit Fourier, 1'un, 
san contredit, des plus remarquables, mais qui devra aussi 
soulever le plus de préventions, c'est la divi ion qu'il opère des 
enfants . de moyenne et haute enfance en deux corporation~ 
rivales, dont l'une s'adonnera par goût aux occupations im­
mondes, malpropres, tandis que l'autre, au contraire, se 
distinguera spécialement par un amour en quelque sorte af­
fecté de la parure et de l'élégance. Sans doute au premier aboril 
on ne manquera pas de trouver fort étrange que Fourier ait pu 
péculer sur de pareils goûts, ou mieux, dira-t-on, sur de tels 

défauts, pour entraîner les enfants de cet âge au travail et leur 
inoculer l'amour de chose bonne et justes. Bien de personnes, 
nous en sommes sûr , verront là plus qu·un paradoxe. Nou 
avouons qu'il y a dans cette idée d'utiliser de semblables pen­
chants, comme- moyens d'éducation, quelque chose d'essentielle­
ment peu conforme aux idées généralement reçue ; mais est-on 
bien certain que les idées généra1ement reçues sur la question 
que nous traitons soient si juste , si droites. qu'il ne faille pas les 
renverser, on, si l'on aime mieux, les prendre à contre-sens pour 
être dans le jus te, dans le vrai? C'est au moins ce qu'il con vient 
d'examiner. 

Défunts ou non, les goûts dont nous parlons se partagent ]a 
masse entière des enfants, depuis l'âge de 5 à 6 ans jusqu à 
l'âge de 12 à 14 ans. Il n'est per on ne qui ne sache que la plu'­
part des petits garçons ont le sens du tact fort peu délicat, et 
qu'ils se souillent avec une désolante indifférence quand cc n'est 
pas avec un véritable plaisir. Vainement pour cela on les remon­
tre, on les châtie tout le jour; il y a en eux je ne sais quel instinct 
de saleté qui semble leur faire rechercher les exercices les plus 
malpropres. Quelles que soient les leçons qu'ils reçoitent, le 



- 128 -

punitions qu'on leur inflige, cet instinct rie les abandonne point 
et, chaque fois que l'occasion s'en présente, c'est toujours ave~ 
le même entrain qu'ils désespèrent parents et surveillants. 

Chez le plus grand nombre des petites filles, c'est le goût con­
traire qui domine. Autant les petits garçons semblent dédaigner 
la toilette et le· soin de leurs vêtements, autant celles-ci trou. 
vent· de charme à une. parure recherchée et soignée. Elles n'ont 
pas de plus grand bonheur que lorsqn'elles s'occupent de beaux 
ajustements. Leurs plus joyeuses heures sont celles qu'elles 
passent à parer leur poupée, ou plus tard, à se préparer quelque 
accoutrement élégant. - Un grand nombre sont ainsi faites, 
cela est incontestable, et cet amour de la parure, si vif en leur 
âme, y prend racine de fort bonne heure. C'est, de beaucoup, leur 
passion dominante, ou, comme on dit, leur principal défaut, dé­
faut qui leur vaut bien des leçons de morale, bien des gronderies 
et fait souvent la dt~solati'On de leurs parents dont il tourmente 
l'inquiète prévoyance. ·Pauvres pannts ! la nature, en ·vé­
rité, joue là à votre égard un rôle bien peu raisonnable, bien 
peu digne. Comment a-t-elle pu donner aux petits garçons .des 
goûts aussi malséants, aux petites filles les germes d'au~si fu­
nestes fantaisi es? car il y a bien des dangers pour elles à se 
laisser aller trop à l'amour de la toilette. Pour .quelques femmes 

· privilégiées qui pourrpnt s'y é!bandonner sans inconvéni ent, corµ­
bien n'en ·est-il pas chez lesquelles cet amour deviendra un pen­
·chant ruineux qu'il faudra modérer, réprimer, auquel il faudra, 
par raison, par sagesse, imposer de dÙres privations! - La na­
ture n'aurait-elle donc pu mettre en nou~ de meilleures pen­
chants, des instincts qui concordassent mieux.avec les conditions 
de notre bonheur? Lui en eût-il donc coûté davantage ~e nous 
faire bons plutôt que mauvajs? - Mais avant de poser ainsi la 
question vis-à-vis de la n ~ture, car c'est ainsi que souvent on la 
pose, s'est-on bien assuré qu'il n'est aucun ordre possible au­
quel les instincts dont elle nous a cloués puissent s'adapter, dans 
lequel ils soient susceptibles d'application utile? Quand donc 
s'est-on mis en peine de prouver la valeur absolue de nos sys­
tèmes d'éducation, de démontrer qu'exempts de tout vice ils 
étaient selon la sagesse et les vues du Créateur? Quand a-t-on 
établi d'une manière rigoureuse que, s'ils ne savaient point em-

. ployer la ·plupart de nos pe~chants, s'ils échouaient à les l'aire 
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tourner au bien, c'est que ces pe.nclldnts, mauvais par essence, 
étaient rarlicalemrnt incapables de tout bien? C'e. t, il est vrai, 
la supposition dont on est parti, mais qu'on s'est bien gardé 
de démontrer. Or nous tenons que, tant que celte démonstra­
tion n'aura pas été fournie, il y aura raison à croire que, de la na­
ture ou de nos éducateurs, ce sont ces dnniers qui se sont trom­
pés, et que, s'il y a défaut quelque part, c'est uniquement dans 
leurs méthodes inhabiles à utiliser les instincts que celle-là a 
créé . Aussi, n'en dt'plaise à léur pruderie philosophique, trou­
vons- nous infiniment plus de véritable profondeur dans les 
aperçu- de Fourier sur l'emploi des instincts orduriers des petits 
garçons et des goûts raffinés et coquets des petites filles que 
dans toute la morale et la métaphysique de leurs traités d'éduca­
tion. 

LES PETITES HORDES. - Travaux répugnants. 

La première des rleux corporations que di tinguent les instincts 
contrasté de la saleté et de la parure e t désignée dans les ou­
vrages de Fourier, sous la dénomination pittoresque de PETITE 

HORDE. Elle e t formée en majorité de petits garçons. Ses attri­
bution ~ ainsi que nous l'avon déjà fait comprendre, seront 
spécialement l'exercice de fonction immonde , l exécution des 
travaux qu'on ne pourra complétement débarrasser des causes 
<le répugnance qui éloignent un autre âge. Car, quelle que soit l'ef­
ficacité des conditions sociétaires et de la méthode de distribution 
sériaire ponr rendre Je travail attrayant, pour substituer le plai-
ir, le charme, la variété à l'insipide et fatigante monotonie qui 

accompagne la plupart de nos occupation industrielles, pour 
écarter d'elle toute les circon tances capablrs d impressionner 
désagréablement nos sens, nous ne saurions néanmoins arriver 
à une convenance i parfaite, si absolue de certains travaux avec 
les exigences pas ionoelles ordinaires, qu'il n'y en ait pas tou­
jours quelques-uns pour le. quels les hommes faits n'éprouvassent 
1Jlus ou moins d'éloignement ou de dégoût. Et pourtant il faudra que 
ces travaux s'accomplissent. Or, employer la contrainte, Je mobile 
de la faim ou d'un vil intérêt pour obtenir leur exécution, serait 
un excellent moyen d'attirer le dédain et le mépris sur la classe des 
personnes auxquelles elle serait con fiée. On empêcherait .de cette 
manière l'établissement des Jieqs tl'affection et d'estime quïdoi-
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\'ent unir entre elles toutes les classes de la société, et sans les­
quels l'harmonie sociale ne pourrait ni exister ni se maintenir. 
car toute corporation ou série qui ne serait pas honorée pou; 
son travail porterait partout ia désunion, le désaccord, par l'é­
loignem~nt qu'elle inspirerait. Il est donc de toute nécessité d'é­
viter que pareille chose ait lieu, c'est-à-dire qu'il faut qu'en har- · 
monie tout travail soit honoré et partant honorable, ce qui ne 
peut être qu'autant que de nobles mobiles président à son exé­
cution. Tout travail devient hônorable par la nature même des 
sentiments au nom desquels il est accompli. Aussi lrs fonctions 
les plus rebutantes, les plus infimes, prennent-elles au plus 
haut degré ce caractère à l'instant même où, chez ceux qui 
s'y.livrent, tout motif d'intérêt particulier fait place à des sen­
timents de générosité et d.e dévouement. C'est donc par des mo­
biles de ce genre qu'en harmonie on devra attirer aux travaux 
répugnants. 

Mais, nous dira-t..on peut-être, les natures dévouées, les ca­
tactères nobles et généreux dont nous sommes loin de contester 
l'existence, ne forment jamais que l'exception, et c'est à toute 
une masse nombreuse d'enfants que vous attribuez les fonctions 
qui, en égime d'harmonie, exigeront, dites-vous, du dévoue­
ment? Cela est vrai; mais c'est qu'aussi cette masse d'enfants 
sera toujours, clans toute société, le corps le plus capable de 
déVouement. Aujr;urd'huiles individus chez lesquels ce sentiment . 
se conserve et résiste aux épreuves du temps sont fort rares; 
mais ce qu'on ne saurait contester, c'est que dans le ,jeune âge 
1cs sentiments de générosité, de désintéressement, d'abnégation, 
sont aussi communs qu'ils le sont peu dans un âge plus avancé. 
U suffit de la moindre excitation pour obtenir des adolescents 
les actes de dévouement le plus complet. Cet âge forme donc· vé­
ritablement la partie la plus dévouée de la société; et si à. de 
telles dispositions vous joignez cet instinct •le saleté, si facile à 
eon~tater dans une foule de petits garçons, n'est-il pa~ évident 
qu'il y a là tous les éléments d'une corporation qu'on peut dé-, 
vouer pâr honneur à l'exécution des travaux répugnants et im­
mondes? Tout le monde sait avec quelle facilité les enfants peu­
;ent être enrégimentés, corporisés , combien ils se prêtent de 
bonne grâce aux classifications, aux distinctions hiérarchiques. 

1 Tout le monde sait encore quelle résol . ~tion, quelle intrépi<lité 
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les animent quand on sait agfr sur leur esprit enthousiaste par le 
puissant stimulant des titres et des honneurs, quand on sait 
flatter leur vanité corpor.atire. Rien alors ne les rebute, ne le~ 
arrête; leur courage se monte au nireau de tous les obstacles; 
ils sont admirables de dévouement. Ce serait clone chose émi­
nemment facile que de constituer le corps dont nous parlons, 
comme aussi d'ol>1enir de lui qu ' il se con acre à l'exercice des 
fonctions répugnan tes pare prit d'honneur et de charité . . Mais 
n'oublions pa , quoique nous ayons à foire ici à des enfants, 
que, du moment oü 1 on fait appel à cet esprit, il convient de 
reconnaître tous les sacrifices qu'on exige de lui par d~ no­
bles r éco mpenses , de la g.oire et de. la con-idération. La PETITE 

"HORDE dev ra occuper un premier rang dans la société. Ceux qui 
en feront partie devront être partout, à titre de membres de 
cette corporation~ l'objet de l'estime et de la considération gé­
nérales. ll conviendrait sans doute d'entrer ici dans quelques dé­
tails, et de montrer à l'œuvre, ainsi que Fourier ra fait, ces mas­
se disciplinées d'enfants dont il a i Lien conçu la constitution 
toute harmonienne et les glorieu es attributions. Mais il nous 
faudrait trop écourter la description de cet admirable tableau 
qni perdrait ain i Ja plu grande partie <le on effet; nous pré­
férons renvoyer a,nx ouvrage de Fourier et nous borner à la 
discussion de quelqu e objections. 

Une de premières qu'vn ne manqu era pas de faire est celle­
ci. Parmi les traYati'x, nous dira-t-on) èont vous voulez confier 
l'exécution à des bras d'enfants, il en est beaucoup qui eront 
évidemment au-dessus de leurs ft rce , qu'ils ne pourront exé­
cuter. cela nous répondrons d'abord que les travaux qui nous 
répugnent qoi nous repou_ ent par le impr.e ions de dégoût 
qu'ils nous eau ent O'énéralemcnt ne sont pas de ceux qui exi­
gent l'emploi d'une grande force. D'autre part, nous ferons ob­
server que l'habileté, l'adres e, l'accord dans Jes mouvements 
d'ensemble, r éd ui ent toujours de beaucoup la quantité de forces 
nécessaires pour arrinr à un résultat donné. Or, nous ne crai­
gnons pas d'avancer que des enfants, qui auront Mjà passé 12 ou 
15 années de leur vie en milieu harmouien, seront, par adresse, 
par habileté acquise, capables d'une foule de travaux auxquels 
la force de beaucouE> ù'adultes de nos jours suffit à peine. Puis 
ils ne travailleront pas isolément et sans ensemble; ils seront 
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toujours en masses nombreuses et n'exécuteront rien que par 
mouvements régulièrement combinés. Ajoutons encore que l'in­
dustrie mécanique, alors qu'elle ne sera pas contrariée dans son 
développement par la dangereuse concurrence de tant de bras 
affamés i prendra nécessairement une grande extension, et de­
viendra, dans ses applications aussi nombreuses qu'ingénieuses, 
un moyen facile d'exécuter une multitude de travaux très péni­
bles aujourd'hui. - Enfin nous pourrions faire observer qu'il 
est toujours des individus chez qui certains goût~ se conservent 
plus ou moins an-delà de l'âge auquel ils sont le plus ordinaires. 
La corporation vouée aux travaux répugnants pourra donc avofr 
des membres parmi les adultes, lesquels se chargeront· tout 
naturellement des détails qui exigent le déploiement d'u e plus 
grande somme de force musculaire. 

Sans cloute on objectera encore que les enfants qui se consa­
creront à de telles fonctions ne manqueront pas de co::itracter 
certaines habitudes de saleté dont l'effet nécessaire sera de ren­
dre leur société fort peu avenante. Nous concevrions, en effet, 
qu'il en arrivât ainsi, si de telles fonctions on leur faisait un mé­
fier auquel ils dussent se livrer tout le jour, toute la semaine, 
tout le temps de leur enfance; mais rappelons què ce n'est point 
de cette façon que le travail s'attribue ~t se distribue en har­
monie. La méthode des courtes séances y est généralement sui­
vie, et ce serâ ici particulièrement le cas de la mettre en prati­
que. Oi;itre qu'il y a à cela d'impérieuses raisons de santé et 
d'éducation; on doit comprendre que, si l'on en agissait autre­
ment, on ennuierait, fatiguerait les enfants, on userait infaillible­
ment leur fougue dedévou.,ement, ce qui serait eri fort mal entendre 
l'emploi. Les travaux de ce genre ne devront se re.rlouveler qu'à 
de certains intervalles; ce quü·du reste, à part ~uelques circon­
stances imprévues, sera facile à régler en régime sociétaire. 
Lorsque la corporalion aura fourni sa tâche, à laquelle elle sera 
toujours excitée par tous les moyens physiques et moraux pro­
pres à développer chez elle une vive émulation, une grande ar- • 
deur, chacun des sectaires qui la composent pourra donner cours 
à ses autres goûts dans des réunions d'autres sor~ ~ s, e.n se li­
vrant à d·es fonctions directement attray~ntes, où les sens n'au­
ront · à braver aucune espèce de répugnance, et dans les­
qllelles l'enfant devra se montrer, sous le rapport de la propreté, 
/ 
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aussi difficile, aussi exigeant qu'il l'était peu l'instant d'avant. 
D'ailleurs, la PETITE HORDE aura son costume de parade; et les 
jours où il lui faudra figurer dans les revues ou les gran des 
réunions, soyez sûr qu'elle se piquera toujours d'y paraître dans 
tout son éclat. C'est ici ce que Fourier appelle le contre-essor 
de la passion, lequel sera t oujours bien aisément mis en jeu par 
tcus les honneurs auxquels conduira l emploi de l'essor direct, 
c'est-à-di re que (J'râce aux distinctions que celui- ci vaudrà aux 
membres de la HQRDE, il n'en est pas un chez qni l'amour de la 
propreté et de la bonne tenue ne devienne une vertu habituelle. 
Étrange effet! Quoi! c'est en donnant un plein essor à l'instinct 
de la saleté qu'on arrive à avoir des enfants soigneux de leurs 
vêtements? Eh bien! qu'y a-t-il donc à cela de si étonnant? 
N'avez-vous pas, vous, en comprimant cet in tinct, des enfants 
toujour souillés et toujours couverts d'ordures? Il faut l>ien 
que le moyen d'obtenir un bon résultat soit le contraire du 
vôtre. 

L'esprit dont la corporation qui nous occupe sera naturelle­
ment animée devra la conduire à toutes sortes de nobles et gé­
néreuses actions. Elle sera, dit Fourier, le soutien de la con­
corde sociale. Ses habitudes d'honneur et de dévouement lui 
feront en quelque orte une loi de ne reculer devant aucuu des 
sacrifices qu'exigerait de sa part le maintien de la bonne harmo­
nie au sein de la ociété. C'est là ans doute une idée neuv que 
celle de con acrer un corps d'enfants au service d'une cause 
aussi grande, aussi élevée. Mais, pour autant , faut-il s'en éton­
ner? tout n'est-il pas essentiellement neuf dans la conception 
d'un ordre socia l qui doit être le contre-pied de l'ordre existant, 
et n'est-il pas manife te d'ailleurs quel s sentiments qui animent, 
échauffent le plu habituellement le cœur des enfants réunis-en 
corps, les rendent admirablement propres au rôle éminent qu'il 
s'agit ici de leur coufier? A quel âge de la vie a-t-on plus de dés­
intéressement? - Quoi qu'il en soit, ce dont on ne; peut dis-

· convenir, c'est que ce d 1 intére ement qui leur est si naturel 
(et que par ton, par e prit corporatif, ils rapporteront tou­
jours aux fonctions qui leur sont particulièrement attribuées), 
ne saurait manquer d'enlever à ces fonctions le caractère infime 
et dégradant qu'elles offrent aujourd'hui, et qui attire le mépris 
sur tous ceux qui s'y livrent. Or, ce fait suffit à lui seul pour 
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expliquer l'importance d'une telle corporation. - Les préju"és 
de caste qui divisent les dilférentes classes de la société serai~nt 
le poison de l'harmonie. 11 faut de toute nécessité que ces pré. 
jugés soient entièrement détruits. Eh bien! il n'est pour cela 
qu'un moyen, c'est d'ennolJlir tout travail, toute fonction induS­
trielle, ou plus exactement, plus pratiquement, c'est de faire que 
tout travail qui ne saurait entraîner par un attrait direct et puis­
sant ne soit jamais exécu.té que par esprit d1honneur, par dévoue­
ment à la cause commune, et que quiconque l'exécute soit tou­
jours digne de figurer dans les réu11ions les plus honorables de la 
société. A défaut de ce moyen, la fus ion des classes devient im­
possible : elles s'éloignent, se repoussent, les combinaisons sé· 
ria ires ne peu vent s'opfrer, l'organisation régulière des travaux 
de toute sorte est radicalement entravée ; en un mot l'hal'lnonie 
n'existe pas. On voit par là quelle sera ia haute utilité de la cor­
poration consacrée par honneur à l'exécution des travaux im­
mondes ou répugnants, et l'on comprend la qualification remar­
quable que F')urier lui donne de milice de l'UNITÉ. 

LES PETITES BANDES. - Trawux élégants. 

La corporation qui lui sera opposée et devra entrer en rivalité 
avec elle se formera spécialement des petites filles et des petits 
garçons chez qui domine Je goût de la parure, de l'élégance et 
des belles manières, à qui on fait la guerre pour lem· vanité 
et leurs petits airs prétentieux. Pour comprendre comment ces 
goûts peuvent être utilisés, il importe de se rappeler que la jus­
tesse harmonique des séries dépend en grande partie de leur 
compacité, c'est-à-dire du rapprochement des nuances fonction-
11elles qui correspondent aux groupes dont les séries se compo­
sent; car, plus les nuances se rapprochent, plus elles tendenta 
se confondre, et plus aussi les rivalités qu'elles font naître ont 
d'énergie et tle puissance Il suit de là qu'en régime d'harmonie 
il convient qu'on raffine sur toute chose, que les goàts soient 
variés, exigeants, minutieux, les esprits difliciles, controversis· 

. tes, toujours prêts à disputer, s'il le fout , sur les nuances 
qui différencierit les qualités les plus rapprochées. Ces dis· 
positions' qui sont autant de défauts dans notre état actuel 
de société, et contre lesquelles la critique a tant de raisons de 
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s'exercer, n'ont en harmonie que d'heureux résultats. C'est à 
elles que l'on doit particulièrement d'avoir des séries bien intri­
guées et d'obtenir les plus beaux accords de passions. 

Or cet esprit minutieux, exigeant, raffiné, est celui qu'en 
beaucoup de choses montrent la plupart des petites filles sur­
tout en affaires de parure et d'ajustements. Nombre de petits 
garçons l'ont aussi; il se remarque plus spécialement chez ceux 
qui se distinguent par un amour très précoce de l'étude, enfants 
puristes, souvent même queJque peu pédanls, si (J'nalant toujours 
avec un extrême bonhenr toutes les fautes qu'ils croient aperce­
voir ou entendre. Aussi ont-ils le défaut essentiel de se m0ntrer 
fort ridicules dans une foule de circonstances, et de s'attirer des 
remcintrances dont leur amour;--propre, toujours très susceptible, 
marique rarement d'être offensé. C'est que, voyez-vou , la nature 
est toujours fort déplacée dans le milieu qui n'est pas fait pour 
elle. En milieu sociétaire où l'esprit de rdfinernent et de recher­
che a son application utile, les inclinations que nous venons de 
signaler, bien Join de tourner an ridicule, deviendront imtant de 
qnaEtés précieuses desquelles on tirera. le plus grand parti. Les 
enfants chez le quels elles existent, en rivalité constante avec 
ceux de la corpor· tion pr cédente, chercheront pécialement à 
s'en distinguer par leurs prétentions et leurs succè clans l'étude 
des sciences et ùe arts, et surtout dans l'exercice de certaines 
branches d'indu trie, de celles, par exemple, qui auront plus 
particulièrement pour objet la confection des choses de goût, de 
luxe, d-e parure, occupations bien manifestement en rapport avec 
les inclinations les plus ordinaires à la masse des petites filles. 
Elles s'adonneront beaucoup à la culture de fleurs, et leur corps 
tiendra certainement à honneur <l'en perfectionner les espèces 
et les variétés; d'en orner tout le canton sociétaire, comme un 
salon de fête. L'exécution des costume et ornements de toute 
sorte devra être aus i une de leurs occupations favorites. Et de 
tout cela il ne faut pas croire que c'est dans un bnt individuel 
qu'elles se préoccuperont, car elles auront à lutter contre un 
corps puissant par la considération dont il jouira, et dont elles 
ne pourront contrebalancer l'importance et la gloire que par des 
services rendus aussi à la communauté. Le luxe collectif, le luxe 
de la phalange, voilà 11uel sera leur grand souci, leur passion 
dominante; et c'est au soin qn'elles prendront de toutes ces 
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choses, au zèle qu'elles mettront à tout décorer, tout embellir 
comme aussi à faire prévaloir le goût des manières élégantes e~ 
polies, en un mot c'est à leur manie toujours occupée de raffi­
nements, qu'elles devront d'être considérées dans chaque pha­
lange comme corps conservateur du, charme-social, titre qu'elles 
opposeront à celui de soutien de la concorde sociale, qui ap­
partient à la PETITE HORDE. 

Ces attributions de la PETITE BANDE (c'est lé nom que Fourier 
donne à cette corporation) ne sembleront peut-être rien moins 
qu'un moyen rationnel d'utiliser les facultés des enfants chez 
lesquels domineront le's goûts de cette sorte. Dans leur amour aus­
tère de ce qu'elles appellent les choses utiles, certaines personnes 
ne verront là probablement qu'une manière essentiellement 
frivole d'user le temps de l'enfance, qu'un ingénieux procédé puur 
faire contracter aux petites filles de pernicieuse habitudes de luxe 
auxquelles elles ·ne sont déjà que trop enclines: C'est fort mal 
juger: si l'on nous a bien compris, on doit savoir que les con­
ditions du régime sociétairé étant directement contraires à celles 
de l'ord1·e actuel , les résultats auxquels elles conduiront seront 
nécessairement opposés à ceux qu'on obtient dans ce dernier. Il 
ne f.aut donc pas conchfre des effets actuels de telles passions à ce 
qu'ils seront en régime d'harmonie. Là l'essor des penchants en 
apparence les plus frivoles sera souvent la voie la plus sûre et 
la plus courte pour conduire les enfants qui en seront doués à 
d'utiles et sérieuses occupations, disons mieux encore, à de pro­
fondes études.-Tout est lié dans le système de nos occupations 
et de nos études; il n'est travail si mince, si peu important 
qu'il soit, qui n'ait les rapports les plus nombreux , les con­
nexions les plus intimes, directement avec une foule d'autres 
travaux_, indirectement avec tous. Les liens des choses aux· 
quelles l'intelligence et les forces de l'homme peuvent s'appli· 
quer rayonnent dans tous les sens; il résulte de là que tout 
esprit que préoccupe un travail quelconque est forcément, irré· 
sistiblPment entraîné à d'autres travaux, et la force qui le meut 
en pareille circonstance est d'autant. plus irrésistible que, plus 
fortement attaché à son idée première, il désire ardemment Jui 
donner une granùe valeur , ou , si l'on ve~t, qu'il tient plus an 
succès du travail qu'il a d'aborcl embrassé. Mais qne son goût 
vienne à changer (et l'âge amène co9tinuellement de ces chan· 
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gement ), qu'il se passionne pour quelq11es-unes des occupations 
qui n'étaient primitivement qu'acce soires pour lui, le voilà 
encore condtiit,. par la mie des rapports, des liens qui unissent et 
soudent toutes choses entre elle , à d'autres travaux, à d'autres 
études.-L'important n'est donc pas de commencer par tel point 
plutô t que par tel autre, de se livrer à telle occupation estimée 
grave, sérieuse, utile, plutôt qu'à telle antre qui passe pour un 
amusement sans valeur; non ; ce qui importe dan le but auquel 
nous visons, c'est qnc l'esprit et le cœur s'attachent fortement 
à leur œuvre, qu'ils se préoccupent vi\•ement du besoin de la 
mener à bien; d'où la nécessité, premièrement que toute occu­
pation soit libremrnt choisie, ou ce qui revient au même , soit 
conforme an goût de celui qui s'y livre; en second lieu, qu'une 
rivalité pu issante amème au travail en opposant des partis, et 
faisant du perfectionnement de celui-ci un moyen a suré de 
triomphe. Dans de telles conditions , on peut se repo er sur les 
instincts et les p nchant de individus du soin d'exer cer et de 
développer les facultés dont ils sont pourvus. On peut ttre-cer­
tain qu'avec une pareille di rection ils iront beaucoup plus 
loin que ne pourraient 1 mener les plu habiles précepteurs du 
monde, et cela n rnoin de temp peut-être que n'en m tiraient 
ceux-ci à leur foire faire leurs prem iers pas. Or, ces conditions, 
ce sont c lles même dan le qu lies se trouveront placées les 
petite fille aux goûts raffinés à l'amour des fleurs, de la parure, 
des beaux ajustements . La passion qu'elles mettront au soin de 
toutes ces choses les en tramera à toutes sorte <l'étutles, et l'on 
verra telle petite fille dont l'intelligence s'étiole aujourd'hui 
dan les occupation ~al entendues, sans attrait et ans in­
trigue de m 'n gc, 'élever d'elle-mème par émulation indu tri elle 
à de très haute connai~sance · ce qui ne veut pas dire qu'elle 
dédaignera les travaux dome tiqn et sera sans utilité au 
ménage . La science en r~ g ime ociétai re s'allie à toutes les fonc­
tions utiles, car il n'est pas une seule cl celles-ci qui ne soit un 
chemin pour arriver. Nous reviendrons au reste en parlant de 
l'enseign ment harmonien ur cette idée du lien des occupations 
industrielle , avec le développement des facultés de l'intelligence, 
et l'étude de la science. 

Il est inutile de dire que la PETITE HORDE et la PETITE BANDE 

d'une phalange ne erout point des masses confu es, sans règles, 
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sans hiérarchie; mais bien au contraire des corps régulièrement 
organisés, avec rangs, grades, titres, distinctions, etc. Elles 
devront, sui v~nt Fourier, corn prendre trois di visions principales 
·correspondant à trois nuances principales du caractère corpo­
ratif , et affectée chacune à des genres différents de l'ordre 
de fonctions qui forment l'attribution du corps entier. Cette 
disposition, on le devine sans pei~e, n'est qu'une application 
de la loi sériaire qui , conune Je lecteur le sait à présent, est Ja 
règle à laquelle tout se mesure, tout se rapport~ dans la 
.théorie sociétaire. 

ENSEIGNE!)IENT HARMONIEN. 

· Discussion des conditions naturelles et logiques de l'étude 
attrayante. 

• En éducation harmonienne nulle théorie n'est enseignée qu'a­
près la pratique des choses auxquelles elle se rapporte ', nul en­
seignement spécial n'est donné qu'au fur et à mesure de l'éclo­
sion des vocations industrielles qui en fait naître Je besoin. La 
rais-0n de cela est que chez l'enfant le goût de l'étude, ou, ce qui 
est tout un, l'amour des explications, des raisons des choses, ne 
·vient jamais qu'après qu'il a pratiqué l'industrie; celle-ci doit 
donc précéder l'étude. Aujourd'hui on suit une marche inverse, 
on applique de bonne heure l'enfant à des études alistraites qui 
sont sans rapport avec les choses qu'il fait, où miéux on ne lui 
fait pas foire les choses qni seules peuvent développer en lui le 
désir d'exercer les facultés de son intelligence, lui donner le 
goût de l'étude. Aussi, quels q11e soient les moyens d'émulation 
que l'on emploie, l'enfant n.e prend-il jamais qu'un très médio­
cre intérêt aux études qu'on lui fait suivre; le plus souvent 
même c'est avec une manifeste répugnance qu'il accepte l'ensei· 
gnement, disons mieux, qu'il se soumet à l'enseignement q~'on 
lui impos~. N'étaient les moyens de contrainte dont nos écoles 
et nos colléges font usage, les trois quarts des enfants qui les 
fréquentent refuseraient ouvertement l'instruction qu'ils y re­
çoivent. Il n'en est pas deux sur dix qni consentissent à pâlir 
une heure seulement par jour sur le i·udiment ou la grammaire, 
tant ils ont généralement d'aversion pour ce travail dont rien 
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chez eux encore n'a éveillP. le ilésir. Mais voyez aussi tout le 
temps quïls mettent à se bourrer la mémoire de tout le fatras de 
règles abstraites qu'on leur enseigne; huit, dix années suffisen t 
à peine pour cela, et, répétons-le, ils n'ont guère fait souvent que 
se fatiguer la mémoire, que s'obslruer l'intelligence; car com­
bien sortent du collége ne sachant que très irnparfaitement ce 
qu'on a voulu leu r apprendre, et fort mal préparés à de nou­
vell es études! - ~lais qu'y a-t-il d'étonnant à cela? L'étude ne 
peut profiter qu 'autant qu'elle intércs e, et elle ne peut intéres­
ser qu 'autant qu'elle se lie, se rattache <l'une manforc ùirecte 
ou indirecte aux cho es de notre vie, ou i l'on veut aux choses 
dans lesqucll s, qu el que soit notre tige, nons avon mis déjà plus 
ou moins de no pa ions, cle nos intérêts, de notre vie . Cela est 
vrai surtout de l'enfance, pour qui l'étude ne saurait avoir l'at­
trait direct qu'elle a pour une inteliige nce exercée; encore les 
savants que l'amour seul de la seience soutient <l ans leurs études 
sont-i ls bien rares.- Mais d'ailleurs, fu , ent-ils plus nombreux, 
ce ne serait point une rai on pour ne pns reconnaître qu'en gé­
néral nous ne sommes guère aUiré qu'aux études qui peuvent 
servir nos travaux, Je rendre plus facile , plus lucratifs ou plus 
glorieux. A celles-là du moins nou nous livron avec intérêt, et, 
toute choses éO'ales d ailleurs ce on t celles an contredit dans 
lesquelles, à tous rgards, nous réu i on Je mieux. Nou disons 
toutes choses éO'ales d'ailleurs, parce qu'il est incontestable que 
dans notre état de société, où la plupart des vocation sont 
fau sées, il doit néce sai r ment se trouver un grand nombre.d'in­
dividu dont les aptitudes intt:llectuelles nr r épondent point aux 
travaux qu'il pratiquent, et qui se montrent fort inhabiles aux 
études qu ceux-ci exigent, q11elq11e énerO'i qnc souvent que soit 
chez ce individus le s1i11 ulant de l'int érè t. Par contre, le voit­
on quelquefois an i se livrer avec succès à des études plus ou 
moins étrangères à leurs occupations habituelles . - Mais ceci 
ne prouve ri eu contre la règle qu e nous avons ~ta blie et qui étant 
vrai e pour les adultes, l'est bien mieux encore, nous le répétons, 
pour les enfants dont l'intelligence inexer cée ne saurait être qnc 
très médiocrement attirée d'elle-même vers l'étude. 

Il faut donc créer à l'étude des attractions indirectes; et, si 
l'on veut y r éfl échfr, il est évident que nous ne pouvons aller 
chercher ces attractions que dans les li ens qui rattachent l'étude 



140 -

aux choses qui attirent directement l'enfant. Mais quelles sont 
ces choses? Nous savons, d'après ce qui précède, que l'enfant est 
particulièrement entraîné vers tout ce qui lui fournit une occa­
sion d'exercer ses facultés corporelles. Nous avons vu qu'il se 
plaisait infiniment dans les ateliers, dans les jardins ; que son 
bonheur était de s'entremettre à tous les travaux d'industrie 
tiu'il voyait exécuter~ alors surtout qu'on lui offrait pour y pren. 
dre part des moyens proportionnés à ses forces. - D'Un autre 
côté il nous est' parfaitement connu que les salles d'études n'ont 
aucun charme pour lui. Ainsi, bien 6videmment~ les attractions 
les plus directes et les plus puissantes de l'enfant sont pour les 
occupations industrielles, sauf, il est vrai, un état de choses adapté 
à l'emploi facile et régulier de ses jeunes facultés. Cela étant, 
il en résult1 ~ forcément, que pour entraîner l'enfant à l'étude, lui 
faire prendre·goût au travail de l'esprit, il faut d'abord l'entraî­
ner à l'industrie, remplit• ses besoins et ses goûts d'activité cor­
porelle. C'est à celle-ci de s'exercer la première et de provoquer 
l'activité de l'intelligence. 

Si Dieu eût vouln-tiu'il en fût autrement, sans doute il eût 
donné pour premier goût à l'enfant le goût de l'étude; ses fa­
cultés de compréhension se fussent montrées les premières. Il y 
a mieux ; pour être logique dans sa ii)ai·che; Dieu u aurait pas 
manqué de vouloir que l'esprit de l'enfant s'appliquât tout d'a­
bord aux données les plus élevées, les ,plus générales de la 
science pour descendre ensuite à l'appréciatibn des faits les plus 
simples; des faits de l'ordre sensible; il lui eût donné pour pre­
mier besion de connaître la synthèse de tous les faits qu'il est en 
son pouvoir de saisir. Mais alors, conséquemment à ce principe, 
J'humanité eût été savante a vaut d'être industrielle; avant de se 
mettre au travail, e.Jle eût élaboré, créé toutes ses théories. Il 
est vrai qu'on peut dire que la nécessité de vivre l'a forcée à in· 
tervertir la marche que naturellement elle devait suivre; mais 
pourquoi Dieu n'y a-t-il pas pourvu? n'est-ce pas Jà de sa part . 
une imprévoyance bien surprenante? - Oh ! s'il · est quelque 
chose dont il faille être surpris, · c'est bien plutôt de l'étrange 
aveug,lement dans lequel nous sommes restés jnsqu'à ce jour, 
nous buttant étemellement contre la diffict!lté toujours renais­
saute des répugnances que l'enfant oppose. à l'étude à priori, 
sans pouvoir imaginer qu'il y avait là un contre-sens de marche 
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que tout d'ailleurs dénonçait, révélait~ que la plus simple obser­
vaiion des tendances attractives de l'enfance suffisait à faire re­
connaitre? Et en effet n'est-il pa~ constant que, dans ses jeux, ses 
amusements où ses instincts se montrent dans toute leur évidence, 
l'enfant exerce d'abord ses facultés corporelles, industrielles, et 
que l'étude n'a de charme, d'attrait pour lui, qu'il n'y r éussit 
qu'autant qu'elle se rapporte aux choses qu'il fait avec plaisir. 
D'où vient donc qu'on n'a point suivi cette indication si claire, 

' si précise de la nature? D'oü vient donc qu'on n'a pas rapporté 
l'exercice des facultés intellectuelles à celui des facultés maté­
rielles , qu'on a brisé le lien de ces è.eux sortes de facultés en 
isolant leur action, en détou rnant l'e prit de l'attention qu'il doit 
naturellementdonner aux cho es de la vie active, pour l'appliquer 
brusquement, sans préparation, sans transition, à l'élaboration 
d'id ées sans rapports directs avec les faits qui lui sont connus? 
Aussi vo ez quels beaux résultats! Savez-vous, habiles ensei­
gneurs de l'enfance, tout ce qu'en suirant cette méthode ab­
surde mus avez fait d'e prit rabougri , de crétins intellectuels? 
Oh! non. vou ne le avez pa , car, si vous le saviez, votre honte, 
votre eonfu ion seraient extrêmes! 

En procédant, ainsi que la nature le veut, de la pratique à la 
théorie, l'en eïgnement harmoni n ne bou rrera pas la tête des 
enfants de mots sans idées; il y mettra des idées claires, précises, 
nettement déterminées, appuyées sur de· faits parfaitement con­
nus, puisque ce eront les faijs eux-mêmes qui auront amené 
l'enfant à s'enquérir des idée ou de · principes ab traits qui les 
Jient, les coordonnent, les sy tématisent. Cette s · tématisation 
sentie, comprise telle qu'elle est dans la réalité, voilà la science. 
Or, placés que nou sommes dans ce monde au point de vue des 
effets, des détails, nulle science ne peut nous arriver bien nette 
que par la voie des faits, ce qui ne veut pas dire, bien entendu, 
que ce soit la seule condition pour y atteindre. Il faut encore 
qu'il y ait de l'intelligence à ces faits, ou mieux aux lois de leur 
coordination, de leur enchaînement, de leur accord harmonique, 
une conformité, une adéquation telle que saisir ces lois, les sen­
tir ,en avoir conscience soit le fait expressif, naturel, normal de , 
l'intelliO'ence. Il faut, en d autres termes, que l'àrne humaine 
oit faite sur le plan même de la constitutiou des choses dont 

elle est destinée à avoir conscience; autrement il lui serait im-
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possible de les comprendre, impossible d'arriver à aucune 
science. Mais, quelle que soit l'exactitude de ce rapport de conve. 
nance ou de similitude qui existe eutre la constitution de l'uni-

. vers et les facultés compréltensives de l'âme· quels que soient 
les tendances synthétiques de celle-ci et les efforts qu'elle fait 
continuellement pour se placer au point de vue de l'ensemble 
ou des causes (point de vue qui répond si bien à sa nature toute 
di vine qu'il atteste, qu'il prouve), la nécessité que lui fait sa 
condition actuelle de regarder à travers des sens pom· voir, l'o­
blige à passer par les détails pour trouver l'idée d'ensemble qui 
lui est adéquate, et dans laquelle seule elle se complaît, se sent 
à l'aise, conformément au sentiment de jouissance que doit pro­
curer la science on la vérité. - Le génie n'est pas autre chuse 
que l'énergie dont l'âme est capable pour prendre cette haute 
position dans laquelle' elle mire, réfléchit avec une conscience 
nettement sentie les grandes lois de l'univers; mais cette éner­
gie, si grande qu'on la suppose, ne peut agir qu'en s'appuyant 
sur des faits de détails. On conçoit que plus elle aura d'étendue, 
<.le puissance, moins il lui faudra de ceux-ci pom entrer en action 
et atteindre à son .but. Toutefois elle ne saurait s'en passer d'une 
manière absolue. Dans aucune circonstance l'esprit ne synthé­
tise absolument à priori. Un examen attentif des conditions 
dans lesquelles toutes les synthèses vraies se sont produites 
prouverait qu'aucune d'elles n'a été une première vue dans toute 
la rigueur de ce terme. Ceci tient, nous le répétons, au point de 
vue auquel l'âme est foi:cément placée dans son union au corps. 
Peut-être pourrait-on induire des phénomènes magnétiques con­
nus qu'un autre , point de vue lui est réservé. Nous le croyons 
même; mais ce n'est pa~ ici le lieu de traiter cette question. 

Faisons remarquer, en passant (chose que, du reste, on a pu 
aisément comprendre), que, tout en reconnaissant la nécessité 
de procéder par les faits de détail pour s'élever -à la science, 
arriver aux idées synthétiques, notre opinion sur cette question 
de métaphysique diffère essentiellement de celle des expérimen· 
talistes, pour qui le sentiment, la passion, le désir n'ont aucun 
droit de contrôle. A nos yeux il ne saurait suffire pour qu'il Y 
ait science, certitude scientifique, que ce que les expérimenta· 
listes appellent la raison se soit exercé avec ce qu'ils appellent 
lrs armes de la logique sur des faits ou des expériences; il nous 
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faut encore, chose dont les expérimentalistes n'ont jamais eu l~ 
moindre souci, que l'homme, en tant qu'être passionnel, dési­
reux de plaisir et de bonheur, rende un complet témoignage aux 
faits et à leur raison d'être, parce que, dans notre peusée, toutes 
choses ayant été faites le unes pour les autres, il y a nécessai- ,,. 
rement entre l'homme, être passionnel, et le vrai üb ·olu une 
corrélation telle qne celui-ci ne saurait exister là où le cœur de 
l'homme ne donne pas son témoignage libre et entier. Il suit de 
là que toute science doit se rapporter plus ou moins directement 
au bonheur de l'homme, et a pour pierre de touche le cœur qui 
sent, qui désire, qui est attiré; ce qui revient à dire que la 
science du cœur de l'homme e t, ainsi que Fourier l'a établi, 
la véritable science typique, pivotale, celle à laquelle il faut 
rapporter, mesurer, comme ù leur criterium naturel, toutes les 
autr s branclrns du savoir humain . .S'il n'en étai t point ainsi, 
l'UNITÉ de l'univers erait un men onge, une erreur, et il n'y 
aurait plus de certitude pour l'homme, car le principe de la 
certitude ne aurait être ailleurs que dan la con v nance harmo­
nique de cho e . - lai lai on de côté ces con itlérations 
qui nou entraînerai nt peut-être trop loin de notre sujet. 

Quelles que soient, du re ie à leur écrard le idée de nos 
lecteur , ils ne sauraient méconnaître l'importance et la valeur 
de la règle que nous avons établie d'abord, la nécessité de pro­
céder à l'en eignement de la cience par la pratique industrielle. 
Il est évident que, grfi.ce à cette méthode es cntiellement locri­
que et conforme aux attr.action natives de l'enfant, l'étude de la 
science aura pour lui infiniment moins de difficulté qu'elle ne lui 
en présente aujourd'hui. Il arrivera par l'attrait, par le plai ir. 
Il n'étudiera rien qu'il nait préalablement senti le be oin , le 
désir del étude et qu'il n'ait une connai ancc plus ou moins 
précise de la plupart des faits auxquels se rapportent le théo­
ries dont il sollicitera l'en ei nement. Aussi cent leçons reçue.s 
dans de telles di positions lui en apprendront plus que les lon­
gues années de clas e qu'il fait au collége. - Tous n'aborderont 
pas la science par le même point. C est encore une des grande 
absurdités de nos méthodes d'en eicrnement de soumettre tou.s 
les enfants, quelles que soient les diversités d organisations in· 
tellectuelles , aux mêmes études, de les faire tous débuter par le.s 
mêmes exercices littéraires, comme si toutes les aptitudes étaien t 
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identiques et de même force. Rie~ n'est pl.us opposé au vœu de 
la nature et conséquemment plus contraire au succès qu'on a en 
vue. En procédant par la méthode d'éducation harmonienne 
c'est-à-dire par le libre essor des vocations industrielles qui 
sont toujours les premières à se man if ester chez l'enfant, chacun 
débute en étude par l'endroit qui a pour lui le plus d'attrait et 
qui lui offre, par cela même le plus de chances de succès. La 
science est un cercle qui a tous ses points accessibles a l'inte![j. 
gence humaine : il n'importe par lequel on l'aborde pour le par. 
courir; l'essentiel est qu'on y soit amené par un désir vivement 
senti d'instruction, et il en sera toujours ainsi là oi1 l'enfant, 
libre dans ses attractions, anra r•u prendre parti dans une foule 
d'occupations qui exciteront au plus haut point son émulation, 
son amour du succè<>;- parce que la science dev•mt être alors un 
moyen de servir sa passion, c'est avec toute la force, toute l'é· 
nergie de celle-ci qu'il s'y livrera. 

Certaines personnes penseront peut-être· qu'en suivant cette 
marche il n'y aura d'excl.té que le goût des études scientifiques 
plus spécialement en rapport avec nos travaux d'industrie, et 
que le goût des études littéraires restera sans stimulant; que, 
partant, celles-ci seront plus ou moins dédaignées, délaissées en 
régime d'harmonie. Pareille manière de juger est essentiellement 
erronée; elle prouverait, de la part de ceux qui la partageraient, 
qu'ils ne sentent et ne comprennent que fort incomvl étement le 
lien encyclopédique des choses, de nos travaux et de nos études. 
Il est tel petit travail d'atelier bien mince, bien insignifiant, 
bien communl bien trivial, sans connexion apparente avec les 
lettres, et qui, à tel esprit que vous ne connaissez pas, que vous 
ne comprenez pas' servira peut-être a'e point <le 1lépart pour 
arriver à des études très profondes sur la grammaire ou su.r la 
poétique. C'est, voyez-vous, que l'homme est un, et que, d'un pôle 
à l'autre de son intelligence, tout se tient, se touche, se eom· 
munique. Dans le milieu {)Ù celle-ci jouira de toute sa liberté, 
on peut être assuré d'avance qu'elle ne laissera inculte ou stérile 
aucune partie de son beau et vaste domaine ; mais pour cela il 
faut qu'elle soit libre, et elle ne peut l'être qu'avec un système 
nouveau d'éducation, que dans de nouvelles coml.Jinaisons s~ ­

ciales. Ceci nous amène à réfléchir que bien des gens se plai· 
gnent de i:asservissement pqlitique dans lequel vivent les na· 
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tions, et ne voient pas que c'est un asservissement bien autre­
ment dur et funeste, celui dans lequel l'éducation tient toutes 
les intelligences. En est-il beaucoup, en effet, qui joui~~ent de 
leur liberté, qui ne s'exercent qu'aux choses pour lesquelles la 
nature leur a donné goût, attraction, aptitude? Combien n'en 
est-il pas d'étouffées sons la fatale oppression d'une position 
précaire, difficile, misérable, qui s'éteignent, qui meuren~ atro-

-phiées dans l'absence de toute culture? Et parmi celles qm sont 
cultivées, exercées, combien encore sont empêchées dans leurs 
tendances, combien enchaînées à nn travail auquel elles sont 
impropres et qui fait leur supplice? Tel enfant apporte en nais­
sant les plus heureuses dispo itions pour l'étude des sciences 
naturelles; on le destine à être notaire ou avoué. Il faudra qu'a­
près avoir latini é 7 années de son enfance dans un collége, il 
se morfonde plusieurs années encore à étudier de la procédure! 
l'abruti sante procédure! Cet autre a le génie des arts, de la poé­
sie; il a l'âme ardent~ rêveuse, mélancolique une véritable âme 
d'arti te;- eh bien ! il entrera dans nne boutique pour, toute sa 
vie, mesurer du calicot ou peser des épices. - l\'lais qui donc se 
charg ra d'affranchir les intelligences et de les rendre à la liberté, 
sans laquelle elle se meurent dan l'impui sance et la douleur? 
Faut-il 'en remettre de ce soin aux partis politique , à ces par­
leur an idée , dont toute la science il cet égard consiste à sa­
voir, tant bien que mal, discourir contre le monopole universi­
taire ou sur le principe du libre enseignement, dont ils ne com­
prennent ni les moyens ni lrs ré ultats? Certe , pour qui nous a 
compri , il est rigoureusement démontré que tout ce que propo­
sent ces malencontreux réformi te erait parfaitement inefficace 
et laisserait sub i ter, non moins fortes, non moin puissantes 
et active toutr le causes réelles de l'assen-is ement actuel des 
intellicrence . De réforme d'école ! une constitution de l'en­
seignement! .... Pauvre génie de la politique, que tes a''euglrs 
préoccupations, que tes idées étroites et fausses montrent mer­
veilleusement la funeste pui ance de nos systèmes d'éducatiou 
pour dévier l'intelligrnce _des voies du bon sens et la plonger 
dans les ténèbres! 

7 



Rôle du théâtre en Education Harmonienne. 

Au nombre des moyens les plus puissants d'éducation et d'i n­
~tmction dont le régime sociétaire devra disposer, il faut comp. 
ter le théâtre. J_,e théâtre sera l'école des harmonies matérielles· 
c'est là que chaque enfant viendra, dans des chœurs nombreux' 
former ses sens à l'accord; à la mesure pour lesquels ils sont 
faits. C'est une chose bien dédaignée parmi nous que cette édu­
cation perfectionnée des sens, qui d'ailleurs dans nos conditions 
actuelles de société ne peut être donnée qu'à un très petit nom­
bre d'individus. Il n'en saurait être de même en ordre harmo­
nien; outre la facili té d'avoir un théâtre dans chaque Phalange, 
on y comprend trop bien les nombreux avantages attachés au 
perfectionnement physique de l'homme pour négliger ce pré­
cieux moyen de façonner de bonne heure ies sens de l'enfant à 
des habitudes de justesse, de précision, d'harmonie. 

La justesse des mouvements de l'âme dépend souvent de ~elle 

des mouvements du corps, ce qui ne veut p a~ dire que l'âme et 
le corps soient identiques. C'est à tort sans doute qne les maté­
rialistes ont conclu, de la correspondance observée entre les 
changements qui surviennent dans les fonctions de l'âme et ceux 
qui se manifestent dans Je corps, qne l'esprit et la matière ne 
faisaient qu'un, que les actes du premier n'étaient que des phé­
nomènes accomplis par celle-ci. Il n'y a certes dans une telle in­
duction rien moins que de la rigueur. La seule conséquence à 
tirer de ce fait était que, dans son état normal d'union au corps, 
l'âme ne peut agir sa·nement que par les organes sains de celui­
ci. Nous pounions citer des circonstances anomales dans les­
quelles L'âme , malgré l'état maladif des organes, peut agir et 
manifester son action d'une manière aussi régulière que puis· 
sante; ce qui démontre suffisamn1ent sa non-identité avec la 
matière du corps. Mais ce n'est point ici le lieu de s'occuper de 
cette question.. • 

Toutefois l'erreur des matérialistes ne saurait nous autoriser 
à en commettre une ~utre, à nier l'influence du corps sur la jus· 
tesse de~ mouvement~ de l'âme. Nous devons donc reconnaître 
qu'il impoi:te à celle-ci que le corps jouisse de toutes les perfec­
tions que l'éducation peut lui donner, qu'il soit formé autant qne 
possible à. des justesses, à des harmonies correspondantes à celles 
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dont ell e est naturellement douée; qu'il est logique, rationnel, 
développant les harmonies de l'âme ou accords de passions, de 
développer au si les harmonies du corps · car ce n est qu'à ce-tte 
condition qu'on peut arriver à l'accord combiné des mouvements 
de l'âme et du corps. 

Les exercices du théàtre la danse, le chant, le jeu de la scène, 
pour lesquels la plupart des enfants mont:::ent une inclination 
décidée, ne sauraient manquer, emplo 'és comme ils le seront, de 
les former aux manières élégantes et poli , de dérelopper en eux 
le goût des belle et des grande choses, de les entraîner à la 
culture des beaux-arts dan lesquels chacun d'eux cl oisira li­
brement sa spécialité la partie pour laquelle il se sentira du 
penchant et de l'aptitude. Or, en monde harmonien, de tels ré­
sultats, r épétons-le, auront de trop précieux arantages ponr 
qu'on puisse négliger le moyen de les obtenir . 

Conclusion sur l Éducation H armonienne. 

Tels sont en résumé les principaux moyens de l'éducation 
harmonienne, de ce réO'ime d éducation dans lequel l'enfant se 
for mera , s'élèvera , deviendra homme utile et bon par cela seul 
qu'il 'y trouvera placé : tout ce réO'ime era un milieu concordant 
avec le dév loppement et l'emploi de nos meilleures dispositions, 
ou simplement des facultés do nt la nature nous a peurvus, car 
elle n'en a fait aucune qui ne soit capable d'être utilisée , d'être 
appliquée au bien. Nous aurions encore, il est vrai, pour com­
pléter cette étude analytique, à parler des conditions qu'exigera 
l'amour dès son apparition au cœur des jeunes filles et des jeunes 
garçons, pour e rallier au but de la destinée sociale, au travail, 
à l'indu trie. Jais c'est là une thèse qui ne saurait se prêter a ix 
for mes I ésumée de l'analyse. L'insuffisance des aperçus dan 
lesquels nous serion obligés de nous renfermer nuirait essen­
tiellement à l'exactitude de l'idée qu'il convient d'en donner, et 
pour le développement de laquelle ce n'e t pas trop de tous le 
détails que l'ouvrage de Fourier contient snr celte question aussi 
grave , aussi impo:·tante que neuve. On ne peut nier , en effet, 
que ce ne soit une pensée également neuve et sérieuse que celie 
d'accorder lapa sion de l'amour avec toutes les exigences d'or­
dre, de bonnes mœurs et de travail, qui sont le besoin essentiel 
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de toute société, et cela sans contrainte, sans répression ni com. 
pression, sans autres moyens que des contre-poids tirés de l'essor 
même des autres passions qui appartiennent au cœur de l'homme. 
Eh bien ! tel est le problème que Fourier s'est posé et qu'il a 
résolu. 

On comprend d'ailleurs que sa théorie de l'harmonie passion­
nelle'serait incomplète et fausse si elle ne conduisait à Cl' résultat; 
car aucune des passions qui nom< ont été données par le Créateur 
n'a dû être exclue du plan d'harmonie qu'il a conçu et exécuté. 
La découverte de ce plan doit donc fournir toutes les données de 
la convenance harmonique de l'àmour avec tous les faits de la 
destinée sociale de l'homme. Mais s'il est un fait certain, avéré, 
unanimement avoué, c'est sans contredit l'absence ou le défaut 
actuel de cette conv'enance. Car de toutes nos passions il n'en 
est peut-être pas qui sort aujourd'hui plus contraire par ses effets 
à notre bonheur social, plus active à le troubler, à l'empoisonner, 
à le détruire; il n'en est pas qui soit plus antipathitJUC au travail, 
qui nous détourne plus habituellement de toute œuvre utile et 
bonne. Et cependant il n'est personne qui ne sente très bien que 
l'amour est une grande et noble passion, capable de conduire 
à de grandes choses. Que conclure donc de son incompatibilité 
actuelle, sinon constante, du moins ordinaire, avec les conditions 
de notre bonheur? Faut-il, ainsi que l'ont fait jusqu'à cejoar tous 
les moralistes fourvoyés dans les ténèbres de leurs faux principes 
et de leurs trop -conséquentes inductions, accuser l'amour d'être 
une passion à tendances subversives, négatives de tout ordre, et 
contre laquelle on ne saurait ·élever des systèmes trop puissants 
de restriction, de compression? C'est une erreur de laquelle on 
devrait être revenu depuis si longtemps qu'on s'essaie avec tant 
d'impuissance à réprimer, à contenir cette fougueuse passion, qui 
toujours déborde, brise les obstacles qu'on lui oppose, et renou­
velle incessamment toutes les 11\Îsères, toutes les douleurs dont 
elle est la source inépuisable. Quels succès a-t:on donc obtenus 
dans cette voie pour y persister, pour n'en pas vouloir sortir? 
Où en som.flles-nous aujourd'hui? L'amour, sous la direction sa­
vante des moralistes, est-il devenu beaucoup plus docile, plus 
facile à conduire qu'au temps passé? Quels progrès, quelles amé­
liorations leurs lois, leurs prescriptions ont-elles accomplis? Y 
a-t-il dans notre beau siècle de civilisation et de lumières moins 
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de jeunes filles séduites, de maris infidèles, de femme adul­
tères, moins d'enfants illégitimes? en un mot, y a-t-il moins de 
désordres causés par l'amour, et la dose des peines amères, des 
regrets cruels, des divisions et tourments de toutes sortes qui 
sont la suite de ces désordres, a-t-elle diminué? Voilà ce qu'il 
faut se demander.:El1 bien! non, manifesteuient n.on; rien de tout 
cela n'a diminué, et l'amour, à l'heure qu'il est, est encore la pas­
sion anx tristes , aux douloureux résultats, celle qui accomplit 
peut-être, le plus de mal dans notre société.~ Et, chose étrange! 
c'est quand tout le monde convient de ce fait, et voit de tous ses 
yeux l'évidente impuissance de nos systèmes de morale compres­
sive, qu'on se rit de l'homme au vaste génie qui, pénétrant dan~ 
les secrets de la Providence, découvre et développe Je plan de 
l'harmonie des pas ions par la liberté. Eh quoi ! esprits vingt fo~ 
fàussé , ne pouvez-vous donc comprendre que Dieu ait pu mettre 
dans les passions elles-mêmes la loi de leur accord , de leur har­
monie, ainsi qu'il l'a mise dans toutes les forces de la nature, et 
que, partant, c'est du libre es or des passious que doit résulter 
cette harmonie. Fallait-il, du ~pectacle de subversion que vous 
aviez sous le yeux et de votre ignorance de conditions qu'exige 
l'essor régulier et libre des pa ion , conclure que ces conditions 
n'existaient pas, qu'elles étaient impossibles? et puis vous prendre, 
ainsi que yous l'avez fait, à fabriquer des loi de contrainte pour 
toutes les tendances instinctives de l'homme? Comment, depuis 
longtemp , vous qui vous vantez de tant de sa0 esse et de science, 
n'avez-vous point été frappés de cette idée ·qu'il ue pouvait vous 
appartenir de faire des lois? que ce rôle suprême rentrait néces­
sairement clans les attribution de !'Etre in fini qui comprend tout, 
qui, en vertu de sa science infinie et de sa puissance infinie, peut 
tout saisir, tout voir, tout embrasser, tout accorder, tout gou­
verner? que vous, êtres fini , vous ne deviez avoir d'autre mis-

. sion que celle de chercher les lois que Dieu a établies et les 
condition de leur application! Or, cette recherche, nous vous le 
disons, Fourier Pa faite, ces lois, il les a découvertes, et, quel­
'iue étonnant que cela vous puisse paraître, il r ésulte, clair, évi­
dent, de sa découverte, que l'amour, comme toutes les autres pas­
sions, tend, à l'ordre, au bien, sauf les conditions sociales appro~ 
priées à l'harmonie. 

Nous terminons ici notre analyse de la troisième section du 



-- if)o -

nouveau monde industriel. On voit qu'en résumé l'éducation 
harmonienne, qui a pour objet le développement intégral des fa­
cultés de l'enfant et leur application à l'industrie productive 

1 
consiste, non point à le dil'iger, à le régenter, (ce que nul n'a Je 
droit de faire), mais à le placer dans les conditions matérielles et 
sociales les plus conformes au libre essor de' ses instincts et de ses 
penchants, afin que toutes les facultés qu'il tient de la nature 
puissent aisément éclore et s'appliquer, au fur et à mesure qu'elles 
apparais~ent, à toutes les choses avec lesquelles elles sont en 
affinité directe. - Les moyens de détail de cette éducation ren­
trent tous, ainsi qu'on a pu en juger, dans l'application de la foi 
sériaire à la distribution des individus et des choses !'ur lesquelles 
les individus doivent agir. C'est en suivant cette loi que l'on ar­
rive à créer un milieu _en tout conforme au développement des 
aptitudes de l'enfant. La valeU1' de la méthode d'éducation har­
monienne est donc tout entière dans celle de la loi sériaire dé­
couverte par Fourier. Que si celle--ci est erronée, tout son · sys­
tème d'éducation est faux. Mais disons que, parmi les critiques de 
tQutes sortes -qui ont cru devoir attaquer la doctrine ds Fourier, 
nul encore .ne s'est senti assez bien armé pour oser diriger ses 
coups sur ce point, et chercher à faire brèche à la loi sériaire qui 
constitue pourtant le fond essentiel de la découverte, le principe, 
la base de la doctrine. Ceci , pour le dire en passant, peut don­
ner une idée de la logique des critiques dont cette découverte a 
été l'objet. 

MÉCANISME ET HARMONIE · DE L'ATTRACTION. 

Nous savons maintenanf comment on peut rallier l'enfance à 
L'INDUSTRIE PRODUCTIVE, comment on peut l'attirer à une mul­
titude de fonctions industrielles dans lesquelles elle se rendra 
utile, et dont l'exercice aura pour effet d'exciter en elle le besoin, 
l'amour de l'étude, de lui faire solliciter com'me une faveur l'in­
~truction qu'aujourd'hui l'on a tant de peine à lui.faire accepter; 
en un mot nous sa.vons à quelles conditions pratiques on peut 
appliquer l'éducation harmonienne à une masse donnée d1en­
fants. A présent, il nous reste à connaître par quelle sorte de 
moyens également efficaces et praticables on peut amener les 
autres âges aux habitudes de la vie phalanstérienne, déterminer 



une masse d'adultes à se former en groupes réguliers passionné­
ment adonnés au travail utile, à L'I~DUSTRIE PRODL'CTIYE. En J 
r rfléchissant, il n'est pa un de nos lecteurs qui n'ait compri 
qu'ici encore comme en éducation, comme en toute chose, tous 
nos moyens d'action doivrnt forcément dériver du moyen géné­
rateur, du moyen principe, de la méthode sériaire . Et en effet, 
après la réalisation des condition matérielles dont nous avons 
parlé, il n'y a plus pour ain i dire qu'à opérer dans toutes les 
direction des divisions fonctionnelles aussi nombreuses que 
possibles, afin que d'une part les affinités industrielles toujours 
spéciales puisse~t librement s'exercer, et que de l'autre les com­
binaisons résultantes de leur es or oient conformes au jeu des 
passions di tributiYes. A cette condition l'attraction naîtra par­
tout, et les individus qui aujourd'hui éprouvent le plus de répu­
gnance, le plus d'éloignement pour les travaux domestiques, 
agricoles ou autres, n'auront pas de plus grand · plaisir que de 
faire leur partie dans les réunions in<lustrielles appliquées à ces 
différentes sortes de travaux. 

Exercice parcellaire. 

La faculté que chacun trouvera dans les di po itions du régime 
sériaire, de n'exécuter d un travail donné que la parcelle pour la­
<1uelle il se sent du goût, de l'uptitude, sera certainement un 
puissant moyen d'attraction indu triellc. Il y a dans chaque in­
dividu de nombreuses aptitudes, mais elles .sont en général d'une 
très grande spécialité, c>est-à-dire que d'ordinaire elles ne se 
rapport nt qu'à des détails particuliers, qu'à des parcelles de 
t ravail. Cette di position qui, aux yeux de certains individus, 
peut sembler un avortement, e tau contraire une des me ures 
les plus age de la nature · car pui qu'elle voulait as. ocier les 
hommes il fallait bien qu'elle les nt complémentaires les uns des 
autres; c'était certainement le mo. en le plu sûr quelle eût de 
les unir. -1\lais de là la nécessité d'ordonner le travail suivant 
l'esprit de cette disposition, ce t-à-dire d'y opérer des divisions 
correspondante à la distribution parcellaire, pour ainsi parler, 
de aptitude indu trielles. De cette manière chacune d'elles voit 
distingue le fonctions qui l'attirent et s'y dirige. Les complé­
ments arrivent et les groupes se forment; alors les hommes as-
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sociés dans leur action le sont bientôt dans leur esprit, et deux. 
buts sont ainsi atteints d'un seul coup l'union, l'accord passion. 
nel, et la combinaison des forces productives. 

Tels seront les effets de la di vision parcellaire du travail en 
régime sociétaire. Les avantages de ce principe, tant sous le rap. 
port des économies qui en résultent que sous celui de la meilleure 
exécution des produits, sont depuis longtemps déjà parfaitement 
connus. Cependant il n'a reçu encore qu'une application fort 
restreinte. - Ce n'est guère que dans quelques fabriques que 
jusqu'à ce jour il a été mis en usage, et souvent encore d'une 
façon très incomplète. Personne n'a songé à l'introduire dans 
l'organisation des travaux de ménage et de culture, qui pourtant 
se composent aussi d'uue variété infinie de petits détails manifes­
tement faits pour la division parcellaire. D'où vient cela? c'est 
sans doute que l'on a reconnu que ce principe, facilement appli­
cable dans une fabrique où l'on réunit à volonté un grand nombre 
d'individus, ne l'était Pius dans le ménage, toujours formé d'un 
trop petit nombre de personnes pour qu'on puisse y opérer une 
division régulière du travail. D'un autre côté, si cette division, là 
même où l'on peut y recourir, a d'incontestables avantages, il 
n'est pas moins avéré que, pratiquée comme elle l'est, et comme 
seulement elle peut l'être dans les conditions actuelles de l'in· 
dustrie, c'est-à-dire en système continu, elle a aussi les incon­
vénients les plus sérieux, les plus graves. C'est ainsi, par exem­
ple, qu'elle transforme en quelque sorte l'individu en véritable 
machine, et le rend à la longue plus ou moins complétement im· 
propre à tout ce qui n'est pas l'étroite spécialité qui constitue 
son travail de tous les jours, son métier. Il est bien impossible 
en effet que l'homme qui passe tout son temps à mouvoir les 
doigts ou les bras dans une direction déterminée, qui tout le 
jour, toute l'année fait continuellement la même parcelle d'ou· 
vrage, ne finisse pas tôt ou tard par tomber dans une sorte 
d'idiotisme, et n'être plus, ainsi que nous l'avons dit, qu'une 
simple machine. 

Ainsi s'explique sans doute le peu d'extension qu'on a donnée 
jusqu'à présent à l'application du principe de la division parce!· 
Jaire, bièn que les avantages qu'il comporte soient aussi nom­
breux qu'incontestés, 

Mais pourquoi ce double caractère? pourquoi la division ap-
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pliquée au travail produit-elle à la fuis le bien et le mal? Serait­
œ par hasard qu'il e~t de_ principes capalJles par essence de 
bien et de mal indépendamment des circonstances dans lesquelles 
ils agissent? Quelle absurdité! Comment n'a-t-on pas compris, 
n'a-t-on pas couçu que, si la division du trarail produit de bons 
résultats, c'est que forcément le principe en est bon; que, si son 
application D des inconvénients, ce t que les circonstances dans 
lesquelles. elle est appliquée en fau sent, en contrarient plus ou 
moins l'action . Certe , rien n'était plus naturel ni plus logique 
qu'une telle conclu ion ; mais le moyen d'être logique quand on 
tourne dan un cercle vicieux? 

La question relative au principe de la division parcellaire 
n'e t donc pas de savoir, ;comme certains . e le demandent, s'il 
faut en étendre ou en restreindre l'application. Il ne s'agit ici 
de rien de pareil ; tout le problème à résoudre est dans l.i dé­
termination de eau es qµi vjciebt cette application, ou plu 
positivement dan la détermination du milieu indu trie! qui, 
conforme au principe lui-même, permettra de l'appliquer ~l 

tous les travaux qui en sont susceptibles, sans qu'on ait ü 
craindre aucun des inconvénients que nous avons signalés. 

Si les économistes se fus ent ainsi posé la question, il eussent 
reconnu d'abord que l'abruti ement del ouvrier, si fau sement 
attribué à la divi ion parcellaire st le fait de la continuité dans 
le même travail . L'ouvrier ne s'aprutit pas par "cela qu'il ne fait 
que certaine parc ·lie d'un travail donné, mais parce que cette 
parcelle est on eul travail, le travail de toute sa vie. Ce n'est 
donc pas l partaO'e des travaux qu' il faut accu er, le principe de 
la divi ion dont il faut rejeter ou re treindre l'application ; c'est 
la continuité qu'il faut supprimer pour lui ub tituer la variété, 
afin qu'autant que po ible, toutes les facultés de l'individu 
soient exercées et reçoivent le développement auquel la nature 
les destine. 

On eût été également conduit à reconnaitre que, puisque le 
travàux domestiques et agricoles comportent en eux-mêmes la di­
vision parcellaire, le ménage familial, incompatible avec cette di­
vision, est nécessairement une condition vicieuse à laquelle il 
faut substituer les grandes r éunions domestiques. Etait-il donc 
si difficile ou si illogique de conclure, du fait de notre destinée 
au travail, que nous sommes faits aussi pour les conditions qui 

7· 
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rendent celui-ci plus économique, plus facile, plus régulier, plus 
productif? 

Ce point reconnu, les économistes auraient eu ensuite à déter­
miner la règle de formation des grandes réunions domestiques 
et agricoles, leur population exacte, le mode d'organisation , de 
distribution intérieure, etc. l\lais de tout cela les économistes 
n'ont rien vu, rien compris, rien pressenti; ils n'ont pas même 
soupçonné qu'il pût y avoir là quelque grand problème à résou­
dre. Et v'J:aiment ce n'est point un prodige; il y a moius à s}en 
étonner qu'on ne pourrait croire tout d'abord, car telle est leur 
science toute pleine de préjugés et de faux principes , que, bien 
loin de diriger l'esprit vers ces sortes de questions, elle ne tencl 
pour ainsi dire qu'à l'en éloigner. Aussi est-ce une chose digne 
de remarque que Fourier n'est arrivé à son irlée cle. l'associa­
tion domestique- agricole que par l'écart absolu , la négation 
formelle en quelque sorte-· des idées répandues · pàr l'économie 
politique. 

Si les grandes réunions domestiques seules permettent l'appli­
cation du principe de la division parcellaire aux travaux de cul· 
turc et de ménage, elles ont encore la propriété, telles du moins 
qu'elles se déduisent de la théorie sociétaire, de prévenir le grave 
inconvénient de la dégradation morale et intellectuelle du tra­
vailleur, en associant à ce principe celui non moins important 
de la varieté dans Je travail. - C'est en effet, ainsi que nous 
l'avons vu une des conditions essentielles du régimesériaire que 
tout travail de culture, d'industrie, de ménage, soit exercé en 
comtes séances, de telle sorte que chaque travailleur puisse va­
rier dix fois ses occupations dans le jour, et les varier encore 
dans la semaine, daus le mois, et prendre part de cette façon à 
une multitude de travaux tous plus ou moins conformes aux goûts, 
aux aptitudes qu'il tient de la nature, et propres conséquemment 
à développer ces dernières, comme aussi à équilibrer leur puis­
sance, leur action. Il n'y aura que des exceptions fort peu nom­
breuses à cette règle. 

Mais il ne pourra en être ainsi qu'autant que la division par­
cellaire, étendue à toutes les branches d'industrie qui la compor­
tent, sera poussée aussi loin que possible. Le moyen, en effet, de 
varier ses occupations, de les multiplier, d'exercer toutes ses ap­
titudes spéciales, s'il fallait exécuter tous les détails d'un genre 
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quelconqne de traYail, d'un métjer auquel on resterait enchaîné, 
cloué, du matin au soir, d'un bout de l'année à l autre? Certe ce 
serait cho e bien impos ible. 

On voit par là que les deux: principes de la division parcel­
laire et de la variété se néce sitent l'un l'au1re. C'e t en s'asso­
ciant, en se combinant qu'ils_ e fécondent, que leur application 
devient réellenient utile, avantageuse i qu'elle porte de bons 
fruit . Sép;irés l'un del autrr ils sont à 1 instant même incapa­
bles d'une foule de résultats précieux. Il y a plus, c'est que leur 
emploi isolé e t toujours suivi des conséquences les plus fàcheu­
ses. - La question de cet rmploi est donc tout entière dans le 
moyen d les combiner, de l<>s as acier. 

La division parcellaire, ainsi que 11ous l'avons dit <l'abord, a sa 
r ai on première dans la distribution des aptitudes individuelles, 
qui, règle g ' nérale, corre pontlent ~1 des parcelles et non à d~ 
ewembles de-traYail. li est rare qu'un homme ait en lui toutes 
le faculté nécessaire à l'e.·écution cle tout un travail un peu 
compliqué. De pareill es natures s' il en est, sont néce sairemcn t 
des natur s exceptionnelles. - .l\lais maintenant, si l'on veut ré­
fléchir que toute aptitude st en lle-rn 'me une force impulsi1e, 
une attraction, on comprendra que là où lé> division parcellaire 
réguli"rement établie se trouv ra en carre pondance aussi par­
faite, aussi exacte que pos ible av c les variétés et le· nuances 
infinie d'aptitude naturelles que présentent les divers indivi­
dus d'une ma e sociétaire on comprendra, disons-nous, que là 
il n'est per onne qui ne dojve se s ntir attiré vers un plus ou 
moins grand nombre d'occupations util s. li faudrait , pour qu'il 
en fût autrement, que le ennc de nos facultés aient été en­
tièrement étouffé . Or, excepté l'homme qui, sa -rie entière, a rem­
pli le rôle iO"noble et dén-radant d'une manivelle, nul individ u, 
à quelque "!l'e qu'on le prenne, ne peut être si complétement 
dépourvu de e" aptitudes natives qae celles-ci ne soient encore 
capable de se réveiller au contact des choses pour le quetfes 
elle ont été faites, vers lesquelles elles sont affinitairement di ­
rigées. 

L'exercice parcellaire sera donc, de toute éridence, un des 
moyens les plus puissants dont nous puis ions disposer en début 
sociétaire pour attirer au travail productif les différentes class~ 
de la société. Organisée d'après ce principe 7 l'industrie présen-
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:era de l'attrait et du charme même aux personnes riches dont 
:es habitudes sont <l'ordinaire si antipathiques à la plupart de 
JJOS occupations industrielles. Nous comprenons sans peine 
que nos métiers, nos travaux de fabrique, de culture et de 
ménage, ne puissent leur aller; que, tels qu'ils sont actuelle­
ment constitués, ils froissent leurs goûts et n'éveillent point 
l'essor de leurs facuHés; mais divisez, subdivisez la besogne, 
réduisez-la en ses parcelles les plus ténues, et tel qui s'était re­
buté à l'aspect de l'ensemble exécutera pa sionnément l'une des 
parties de ce travail, alors surtout que, conformément aux autres 
conditions du régime sériairc, ce sera pour lui le moyen, l'occa­
sion de former des alliances pleines d'attrait, de se réunit· à des 
sociétés de son choix dont il épousera les rivalités et partagera 
les plaisirs. A de telles conditions la culture aura, nous en 
sommes convaincu, de grands charmes pour beaucoup de per­
sonnes. Il est nombre de celles-ci qui se soupçonnent à peine de 
tels penchants, et qui, lorsqu'elles se trouveront en pareil milieu, 
seront fort étonnées sans doute de se voir des goûts .aussi déci­
dés pour les occupations de la campagne, pour les t,ravaux cPhor­
ticultnre et même de grande culture. Quel rir.he dans ses jar­
dins, au milieu de ses été!bles ou de ses champs , n'a senti mille 
fois cet attrait direct du travail, n'a souvent désiré de mettre la 

·main à l'œuvre ! Mais là aussi toute besogne est complexe ; aux 
détails qu'on aimerait à faire, il faut en joindre une foule d'au­
tres pour lesquels on u'a ni aptitude ni attraction . Et puis, quels 
coopérateurs! des ouvriers à gages, qui ne prennent jamais qu'un 
médiocre intérêt à leu r ouvrage, qui s'en acquittent souvent 
fort mal, et dont les habitudes plus ou moins grossières blessent, 
froissent les yôtres en tout sens. Certes il serait bien difficile 
qu'en de telles circonstances le riche pût prend re goût au tra­
vail. Ne voyez-vous pas que tout autour de lui conc011 rt à empê­
cher ses attractions industrielles de se produire et d'agir, qu'il 
n'est affinité si grande de lui au travail qui puisse surmonter les 
répugnances et difü<.;ultés de toutes sortes dont celui-ci est en­
touré? Aussi le riche dans ses domaines ne travaille pas; il com­
mande et dirige tant bien que mal des ouvriers dont il est rare­
ment compris , et qui le plus souvent ne savent ni ne veulent 
exécuter ses volontés. " 

Pour des raisons semblables la plupart des femmes aiment peu 
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les occupations de leur ménage. C'est une fatigue et un ennui 
mortels pour elles d'être obligées de veiller à toutes choses, de 
s'occuper et prendre soin de toutes choses. Enfant, cuisine, Luan­
derie ~ lingerie, etc., tout est à leur charge. Encore si, lors­
qu'elles ont des aides, elles pouvaient se reposer sur ceux-ci cfe 
l'exécution des détail qu'elles lem confient! l\Iais non, il faut 
qu'elles aient le souci d'y prendre garde· il fout qu'attentives 
à ce qu elles font ici elles aient encore l'œil à ce qui se fait là, 
là où elles ne sont pa . Pauvre femmes! et on leur fait un crime 
en quelque sorte de leur inhabileté, de leurs négligences. Mais ne 
comprendront-ell es pas, elles, qu'elles ue sont point faites pour 
une pareille existence; que Je ménage de famille, incompatible 
avec leur bonheur, l'est au si avec l'emploi des facultés que Dieu 
leur a donnée ? 

Avec l'exercice parcellaire les occupations le plus fastidieuses, 
les plus ob édantes du méua (l'e changent com plétement de carac­
tère. Il n'est pas de femme, si fatigu ée qu'elle soit de la vie qu'elle 
mène aujourd'hui dans son intérieur, si degoûtée des travaux 
dome tiques auxquels a position l astreint, qui, dans le condi­
tions du ménage ociétaire, ne trouve plus ou moins d'attrait à 
ces même travaux. Mai là il n' a plu pour lle ce souci insé­
parable de la direction d' une mai on, il n'y a plu pour elle obli­
gation de tout surveiller, née s ité de tout conduire, de tout faire, 
d'être bonn e, cui ini' re, chambrière, ou vent infirmière, etc., 
et tout cela en dépit de sa nature, de son caractère, des facultés 
dont elle est douée et dont la direct ion toute péciale la rend 
radicalement impropre aux trois quart des fonctions qu'elle 
exécute. Elle e t libre dans le choi x de es occupations, elle ne 
travaille qu'aux cho es qui sont selon es goût et ses aptitudes 
et de ce chose elle ne fait jamais que la partie à laquelle elle 
est spécialement propre, as urée du reste qu'elle e t d'une coo­
pération aus i zélée qu'intelligente de la part de personnes aux­
quelles elle est associée. 

Nous voyons par tout ce qui précède quel pourra être, en 
début d'harmonie, l'influence de l'exercice parcellaire comme 
moyen d'attirer au travail les différentes classes de la société. 
On ne saurait nier qu à beaucoup d'égards il ne soit un des plu 
importants, un de ceux dont on obtiendra les effets les plus sûrs 
et les plus prochains. ~ 
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Intrigue de contact, domest'iciié indirecte. 

Fourier compte encore dans ce hombre cc qu'il appelle l'in­
trigue de contact, la domesticité indirecte ou passionnée, et 
l'emploi des caractères ambigus. 

Pour comprendre la manière d'agir du premier ùc ces moyens, 
il convient de se rappeler que la distribution sériaire, en oppo­
sant les groupes les uns aux autres, conformément au x exigen­
ces de la cabaliste, doit avoir pour résultat d'exciter da us tou­
tes les directions les rivalités les plus actives; de Ht nécessai re­
ment des partis ardents, pleins d'entraînement. Or, une des 
vertus essentielles cle ces partis enthousiastes sera, dans certai­
nes circonstances, <l'attacher à leur cause les individus qui 
n'auront pas d'enga~emcnt contraire, de la lem faire épouser, et 
d'attirer ains i au travail pour le seul plaisir souvent de parta­
ger des intri gues et des rivalités . C'est là ce qne Fourier nomme 
l'intrigue de contact, moyen qui, pour. avoir une action moins 
étendue et moins générale que l'exercice parcellaire, contribuera 
toutefois d'une manière puissante à rallier certaines classes d'in­
dividus au mourement industriel de la Phalange. 

La domesticité indirecte et passionnée sera un des grands 
charmes de la vie phalanstérienne; elle fera le bonheur du riche 
et du pauvre. Disons donc c qn'il faut entendre par là. - Les 
groupes qui auront dans leurs attributions le soin des apparte­
ments, des meubles et de toutes les choses qui servent à l'usage 
direct des personnes, comme linges, vêtements , etc., seront, 
comme tous les autres groupes, rétribués par un dividende pré­
levé su r les bénéfices entiers de la Phalange. lei nul u'est le sa· 
Jarié de qui que ce soit; chacun est l'associé de tous et il garde 
ce caractère dans toutes les fonctions qu'il.remplit. Les servicd 
domestiques sont volontairement rendus. Les personnes qui soi" 
gnent vos appartements ne sont poiut vos domestiques à gages, et 
vous n'avez sur elles nulle auorité, nul droit de commandement. 
Membres libres.. des groupes de services domestiques, elles 
pourrnnt en sortit" quand bon leur semblera. Telle sera la domes­
ticité indirecte. Mais montrons comme quoi elle pourra être 
passionnée dans une foule de circons ances . L~ relations mul­
tipliées de travail en régime harmonien feron t naître de gran­
des et de nombreuse::; amitiés; on verra souvent les sectaires des 
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mèmes groupes liés par les affections les plus profondes et les 
plus intimes. Cela aura lieu surtout lorsqu'aux lien produit~ 

par l'e ~prit de corps par le partage des mêmes intrigues se join­
dront encore le conrenan e de caractère. Mais quelle que soit 
l:i source de ces affections, elles eront nécessairement fort nom­
breu es . Chacun dan la Phalange aura donc des amis dnns les 
s ' ries consacrées aux différentes branches du service domesti­
qne; or, ce amis en s'acquittant de leurs fonctions, devront na­
turellement se charger du soin des choses qui appartiennent aux 
per onnes qu'ils affectionnent particulièrement. C'est là une 
occa ·ion de témoigner son attachement que nul ne voudra létis­
ser échapper. insi, il n'est pas ùe sociétaire de la Phalange qui 
ne pui se arnir un grand nombre de serviteurs dfroués; el ajou­
tons encore, autrement entendus à leur ourrage que ne le sont 
les sal•1riés que nous employons, et qui tout en nous servant nous 
maudis ent souv nt du meilleur cœur, et pas toujoms , disons­
le, sans de ju te rai on . Car s'il est de maîtr a ez pénétrés 
du entiment de, la dignité humaine pour lare pecter dan leurs 
domestiqne et lenr épar""ner, aulant qu possible, les humilia ­
tion du rôle peu hon rable et p u honoré qu'ils rempli cnt 
anprl- d'eux, combirn n' li e t-il pa qni n'out po r ces malheu­
reux qu des procéd' offi n ant , des parole clétlaignru e et 
mépri antes! C tte remarque, comme bieu l on pense, na point 
pour but de faire re so rtir les raison souvent très plausibles 
qua la clas e des domestique pour haïr celle de maîtres. Oo 
ait que notre manière à non n'est pJ.s d'excité les classes 

le une con re lr autre , de chercher à envenimer encore 
leur vieille inimitié . ou- laissons ce déplorable moyen 
aux ho mm s ignorant de la ci 'nce de accords sociaux ou assez 
ave1 ~ le encore pour croire à la valeur des procédés révolu­
tionnaires. lai qu il nou soit permis de faire remarquer Je 
contras e frappant qui exi te entre la po ition humiliante dé­
gradante du serriteur à gages t celle d'un membre libre des 
groupes ùe s rvice dorne tique dan une Phalange . 

Ceux-là doivent cornpr n<lre, qui ont un amour réel de la li­
berté, que si Dieu nous a fait pour elle, il ne nous e t possible 
den jouir que dans un ordre de cho es qui transformera la do­
mesticité, et lui donnera le caractère qu'elle tient du système 
des séries passionnées . 
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Nous. ne saurions dire toutefois qu'en régime d'harmonie il 
n'y aura jamais de commandement d'aucune sorte. On conçoit 
que par cr la seul qu'il y a hiérarchie dans les groupes et dans les 
séries,.il y aura.nécessairement commandement; mais l'individu 
commandé ne le sera jamais que pour discipline convenue, col-

, lective et passionnément consentie. A de telles conditions l'or­
dre cionné ne pourra être ni arbitraire ni offensant, et c'est là 
particulièrement ce qu'il convient d'éviter. 

Caractères ambigus. 

Lrs moyens que nous venons fie passer en revue, l'exercice 
parc ellaire~ l'intrigue de contact et la domesticité indirecte, 
exercent spécialement leur influPnce sur chaque travailleur pris 
individuellement. li en est d'autres dont l'action est collectire; 
ce sont toujours des'masses plus ou moins nomtireuses qu'ils 
mettent en mouvement, dont ils déterminent, si l'on peut parler 
ainsi, la convergence industrielle. De ces moyens Fourier n'exa­
mine ici que l'emploi des pasS.ions arnbigues. •On appelle, dit­
• il, groupes d'ambigu~ séries d'ambigu, les réunions nmes par 
.• des. goûts nâtards, méprisés parmi nous, où l'on n'en a aucun 
• emploi." En exemple de caractères ambigus, et qui auront une 

· grande utilité en harmonie, il cite: "Les initiateurs, gens qui 
• c.ommencent tout et ne finissent rien, qui n'ont qu'un.feu de 
• paille limité à quelques séances.-Les occasionnels. ou girouet-
• tes, gens versatiles, tournant à tout vent, inclinant pour l'avis 
• du dernier venu, et ne goûtant une nouveauté que lorsqu'elle 
• commence à prendre crédit. " Les caractères de cette sorte ar­
riveront naturellement après les in~tiateurs pom: continuer leur 
ouvrage. " Les ambiants ou fantasques, gt>ns. qui veulent s'en. 
• tremettre dans ce qui est fait à demi, le modifier, .remanier ; 
" qui changent inconsidérément de fonctions, quittent même un 
•bon poste pour un mauvais sans autre motif qu'une inquiétude 
• naturelle dont ils ne peuvent pas pénétrer la cause. - Les 
"caméléons ou protées, sortes d'ambigus très nombreux en ci­
• vilisation, gens qui ne s'engagent jamais dans une affaire que 
•lorsqu'ils la voient en bon train. - Puis les finiteurs, qui se 
• passionnent pour un ouvrage quand ils le voient presque 

· • achevé. Jamais il n'obtient leur suffrage au début ; ils crient 
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• à l'impossible, au ridicule, se répandent en diatribes coutre-
• l'autorité qui fait une amélioration, traitent de fou le prop-rié-
• t.aire qui construit, dessèche innove en industrie. l\lais lors-
• que l'ouvrage en est aux trois quarts, 011 voit ces aristal'ques 
• changer de ton, se déclarer prôneurs de ce qn'ils ont tant 
• décrié, prétendre, comme la mouche du coche, qu'ils ont aidé 
•l'entreprise; on les voit ouvent prôner cet ouvrage à ceux 
• mêmes qu'il ont indécemment raillés pour l'"avoir soutenu 
• dans le principe. Ils ne s'aperçoivent pas de leur inconséquence, 
• entraînés par la passion qui ne germe chez eux qu'au dénoue-
• ment de l'affair . • 

On ne peut nier que tous ces caractères, dont nous nmons de 
reproduire les définitions i remarquables, si pleines de justesse 
et de précision, n'exi tent bien réellement et ne constituent 
dans la plupart des cas autant de défauts, autant des vices ridi­
cules ou fâcheux. Eh bien! au moyen des combinaisons sériai­
res ils sont tous u ceptibles d'ètre trè utilement employés. 
Appliqués à un même travail et à tour de rôle, leur action e 
combine, se ré ularise et conduit ain i à un résultat productif. 
Mais il n est que le conditions du régime sériaire qui puissent 
permettre cet elfcl combiné. Hors de là tou ces caract res, in­
complet , n quelque orte, ne sont plus que des élément dés­
uni s qui, ne pouYant e rencontrer par leurs faces affinitaires, 
ie heurtent, se bri ent 1 s uns contre le autres, et ne font que 
du mal. L'important est donc de leur con titner un milieu in­
dustriel dans l quel il n'y aura plu d'ob tacle au jeu de leurs 
affinités respectives. Alors leur action deviendra convergente, 
utile, productive. - Les individus doué de pareil caractères 
seront collectivement entraînés au travail. 

Ainsi récapitulant , voilà donc quatre moyens d'attraction in­
dustrielle bien di tincts dont le régime harmonien disposera, 
ou peu s'en faut, dès le début, et qui lui feront certainement les 
plus belles chances de succè . La divi ion parcellaire urtout, 
dont l'application pour.ra êti e immédiate, attirera un grand nom­
bre de personnes que la complication actuelle du travail suffit 
à elle seule pour éloigner de toute occupation utile. 



Gastrosophie, ou inff,uence ~roductive de la gastronomiê. 
( -

Mais là ne se borneront pas les ressources <l u mécanisme sé­
riaire; nous avons encore à indiquer un ressort d'a'ttraction indus­
trielle plus puissant peut-être qu'aucun de ceux que nous venons 
d'examiner, et en concours desquels il au:a, à n'en pas douter, 
les résultats les plus décisifs. - Nous voulons parler de l'essor 
raffiné du sens du goût. Nous sommes convaincus avec Fourier 
qu'en essai d'harmonie l'une des choses les plus importantes 
à faire sera de favoriser, d'exciter, de provoquer les raflinements 
de ce sens par ions les moyens dont on disposera. 

Quelque habitués sans doute que soient nos lecteurs à nous 
voir spéculer sur l'emploi des instincts et des penchants que la 
la nature nous a donnés, beaucoup probablement n'appren­
dront pas sans quelque surprise que Fourier ait pu faire dn 
penchant à la gourmantlise un rouage d'économie industrielle, 
d'ordre social, de la gourmandise aujourd'hui si fâcheuse, si rui­
neuse, si antipathique au travail. 

D'abord disons que ce n'est pas Fourier qui fait, mais bien la 
nature. Nul moins que lui ·n'a eu la prétention de créer, de dic­
ter des lois. Tout ce qu'il indique comme moyen, comme ma­
nière de foire, comme p.rocédé n'est point de sa façon, de son in­
vention proprement dite. 1l l'a trouvé en étudiant ce qui est 
d'ordre naturel, en étudiant l'homme dans ses besoins, dans ses 
passions. C'est là qu'il a découvert la concordance de l'essor li­
bre et raffiné du sens du goût avec le travail ; qu'il a découvert 
que l'amour de la bonne chère étai t, sauf conditions convena­
bles, l'un des stimulants les plus capables cl'e1.itraîner l'homme 
à l'accomplissement de sa destinée industrielle. Nous allons au 
reste essayer de faire coml'rendre l'efficacité toute spéciale de ce 
moyen. Mais avant prions qu'on n'oublie pas que nous avons fait 
à l'individu un milieu nouveau dans lequel les conditions maté-

. rielles du travail ont été changées, dans lequel les c:mses de 
répugnance qui nous éloignent le plus habituellement des occu­
pations du ménage et de la culture ont disparu en grande partie. 
Les raffinements du sens du goût ne sauraient devenir des res­
sorts d'attraction industrielle en dehors de ces circonstances. 
Il ne faut donc pas les en séparer. - Car alors les résultats 
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aunoncé ne ont évidemment plus possibles, et il n'est plus 
possible également de rien comprendre au mécanisme sociétaire, 
dans lequel il faut toujours yoir l'action concurrente de plu-
ieurs au moins des ressorts dont il iie compose. Beaucoup d'ob­

jections ne sont faites à la doctrine de Fourier que parce qu'on 
se tient trop habituellement en dehors de ce point de vue de 
l'action combinée des moyens, ou en d'autres termes si l'on 
veut, parce que l'e prit sépare maladroitement ces moyen pour 
les faire agir en milieu morcelé, où tout contredit et fausse leur 
emploi, où il ne pem·ent plus être que des c.iu es évidentes de 
subversion. lais continuons. 1• 

Le sens du goftt se lie à un très grand nombre de travaux qui 
ont tous pour objet plus ou moins direct la satisfaction de ce 
sens. C'est en lui qu'ils trouvent la raison de leur exécution; 
c'e t dans ses exigences, clans ses raflinements qu'est celle de 
leur progrès, de leurs perfectionnement . Supposant donc que 
nous fussion matériellement en posse sion des moyens dTaug­
menter la somme de no producti ons, de l'élever au niveau des 
be oins de la ociété tout entière et de p rt ctionner la qualité 
de produit , il est éviùent que le procédé le plus sûr, le plus 
effica e pour ol>t nir ce ùernicr ré uliat, serait d'exciter partout 
la pas ion du goût de la rendre exi"'eant , difficile, de faire de 
tous les con ommateurs autant de ga trosophes habiles à di cer­
ner le qualité 1 saveurs, le nuance de aveur. Dan de telles 
circon tances les production les aliments de médiocre valt>nr 
s raient général ment r fu é , ou du moins ce n'est qu'avec 
pein qu'on en trouverait le placement. Force erait alor à la 
culture et à l'art d préparations culinaires de ne rien livrer de 
médio r à la consommation. Cela est de toute rigueur. 

Aujourd'hui, il est vrai, qu'on ne produit point as-ez même 
pour nourrir les individu , ce erait à tort an doute que le sens 
du goût e montrerait exi"'eant. on ou mauvais il faut bien 
consommer ce que l'on trouv , an trop s'inquiéter de la qua­
lité. Mais cette impui sance de production est-elle dans notre 
de tinée? Dieu a-t-il voulu que les hommes fus ent tourmentés 
par la faim, qu'ils vécus ent dans de dures et de continuelles pri­
vations? E t-il selon sa providence, selon a bonté, selon l'es­
prit de pondération qu'il montre en toutes choses, que nos 
mo .'en de production restent éternelle.ment inférieurs à nos be-



1' 

- 16!1 -

oins de consommation? Sans doute il a bien fallu le croire 
pour enseigner l'abstinence, la mortification comme sa volonté 
éternelle, irrévocable. - Mais nous qui avons d'excellentes rai­
sons pour croire le contraire, nous disons que si jusqu'à ce jour 
nulle société encore n'a su produire selon ses besoins, c'est tout 
simplement parce qu'ignorant l'emploi combiné de ses forces, elle 
n'a point su leur donner toute la valeur proùuctive dont elles 
sont susceptibles, et partant non plus à la terre, dont Dieu a mis 
la fécondité aux mains de l'homme. Vienne le jom où les forces 
individueUes r.éunies, associées seront soumises à une action ré­
gulière et convergente ; vienne le j.onr où la terre, aujourd'hu,i 
morcelée, hachée en parcelles improductives sera unitairement 
exploit 'e, et la production bientôt répondra aux besoins de tous 
et à tous les besoins. , 

Nous pouvons donc raisonner dans la supposition d'un ordre 
lle choses où la société serait en p-0ssession des moyens de pro­
duire de quoi satisfaire aux besoins de tous ses membres. Or Jàt 
manifestement, ce que nous avons dit de la manière d'obtenir le 
perfecti<mnement, le raffinement des produits est de toute l'i­
gneur. Il n'est que l'essor raffiné du sens du goût qui puisse y 
conduire. Et vraiment , quelle raison , quel motif aurait-on de· 
produire mieux, de mieux préparer, si la passion du goftt refou­
lée dans son essor devait rester inhabile â apprécier cette supé­
riorité de production? West-ce pas une contradiction bien cho­
quante que celle de nos moralistes prêchant l'amour du travail, 
le perfectionnement du travail, et déclamant contre l'amour de 
la consommation, contre le goût des choses exquises et raffinées? 
Quelle est donc à leurs yeux la fin ùe la production , le but de 
l'industrie et de ses développements? Comment concilient-ils 
dans leur esprit l'exaltation du travail avec la condamnation des 
goûts dont la satisfaction est l'objet du travail? Mais de cet illo­
gisme il faut moins peut-être acclfSer lem intelligence que la 
situation qui les domine; situation. dont ils n'ont qu'une con­
science fort inexacte et q·ui leur impose en quelque sorte la con­
tradiction comme une raison supérieure à leur propre raison. 
Expliquons-nous. Il est évident que les moralistes ne sauraient 
moins faire que d'exalter le travail, puisque sans lui nulle société 
ne peut exister, et qu'instinctivement ils sentent très bien que 
le travail es.t -véritablement la source, le principe de toute mora· 
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1ité. D'autre part, dans des conditions où il est radicalemen t im "' 
possible de produire assez pour sati faire aux besoios de tous, 
force est bien, dan la double vue de rendreles privations moins 
dures et de préve'nir de graves désordres, force est bien, disons­
nous, de retenir, de r éprimer, de condamner l'amour de Ja con­
sommation comme un fàcheu x penchant; en restant placés au 
point de vue de ce qui e t c'est ain i qu'ils devaient faire, c'est 
ainsi qu'ils ont fait . 

.Mais il y avait mieux, beaucoup mieux à faire; c'était de 'Iuit­
ter ce point de vue étroit, c'était de relever sa raison abaissée 
devant la fatalité des choses pré ente , de chercher s'il n'était 
pas des condition po ibles dans lesqueJle_ l'e prit cesserait 
enfin de se voir condamné à une aus i désolante contradiction. 
Eh bien ! voilà ce que Fourier a fait. En se ralliant à la nature, 
en l' 'tudiant, il a reconnu enfin l'évidente faus eté de notre si­
tuation actuelle, l'incompati bil ité de la forme so,jale avec nos 
be oin , no penchants· il a montré comment cette incompatibi­
lité était la cause, l'orio-ine des contradictions énormes dans les­
que1les notre intelligence e t tomb e; mieux que cela encore , il 
a détermin ' la forme ùans la<J nelle notre rai on doit se concilier 
avec nos dé irs et nos attraction , dans laquelle, pour revenir à 
la que tion qui non occupe la production pouvant enfin être 
élevée au niveau de tou le be oin , i l n y aura plu à condam­
ner l'amour de la consommation, ùevenu l'excitant, le stimulant 
naturel de 1 amour du travail, rôle bien différent de celui qu'il 
remplit aujourd'hui . 

C'est là sans doute un renversement de chose; mais l'ordre 
vrai ne peut être qu'un renversement de l'ordre faux. Sa grande 
propriété urtout doit être de rétablir les lien que l'ordre faux: 
a rompus . Or, il est é,·ident que celui-ci a rompu les liens qui 
doivent uni r la consommation à la production. li a fait de celle-ci 
un acte à part, i olé de la première ou n'ayant avec elle que des 
rapports plus ou moin éloigné . Dans l'état actuel de nos sociétés 
c'est Je producteur qui consomme le moins. Le véritable consom­
mateur, l'opulent, dont la table e couvre des produits les plus 
savoureux de la culture et de l'industrie, d'ordinaire est aussi 
étranger qu inhabile à tout t ravai l de production. Souvent il 
ignore de la maniere la plus complète les moyens qu'on emploie 
pour obtenir et préparer les objets qu'il consomme. La consom­
mation ainsi exercée est sans doute un vice, et nous concevons 
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le mépris qu'elle inspire et qu'on lui voue. Mais à qui la faute 
si elle a ce caractère, ou mieux si elle n'a pas celui qu'elle de­
vrait avoir, si elle n'est pas légitimée par le travail? Il ne faut en 
accuser que notre industrie qui n'a point su la lier, l'unir à la 
production par les liens que la natUl'e elle-même a faits. Alors 
qu'elle saura établir ces liens, le riche que repousse aujourd'hui 
le travail y sera entraîné de toute la force de ses goûts de con­
sommation ; car ce sont ces goûts eux-mêmes qui le conduiront 
au travail de production. 

Mais la condition indispensable de ce résultat, c'est que le sens 
du goût soit libre dans son essor, c'est qu'il puisse librement 
s'exprimer dans toutes ses variétés , dans toutes ses nuances

1 

afin que par cr Iles-ci il soit dirigé vers les choses ou mieux vers 
les qualités des choses qui leur correspondent, et par suite vers 
les travaux divers qui ont pour objet de préparet· ces choses, de 

-les apprnprier à ses .·igences ; c'est-à-dire qu'il faut appliquer 
la méthode sériaire à l'exercice de 1a passion du goût, afin que 
cet exercice corresponde à la distribution sériaire du travail, cor­
respondant elle-même à la distribution sériaire des choses. - De 
cetle manière les liens qui existent des goûts que la nature nous 
a donnés au travail dont elle nous a fait une loi seront rétablis; 
la consommation sera ralliée à la production. - Mais on voit 
que le véritable point de départ de ce système d'arrangement, de 
combinaison, est le libre essor des goû1s de consomrnation; car 
du moment où ceux-ci cessent d'être libres, leur correspondance 
avec les choses, et par suite avec le travail, cesse en quelque 
façon d'exister, OJ.l du moins elle devient tellement incom­
plète, irrégulière, elle est tellement entravée, que nos goûts 
n'ont plus puissance de nous enü-aîner au travail. Alors il de­
vient nécessai,re de prêcher celui-ci, qui malgré les efforts de 
la morale reste infinimerit au-dessous de son but ; il devient" 
nécessaire d'enseigner l'abstinence et le mépris d'une richesse 
à laquelle on ne peut pas atteindre. 

Il est donc bien établi que l'essor raffiné du sens du goût est 
en rapport direct avec la production, qu'il est l'une des condi­
tions les plus essentielles de son accroissement et de son per­
fectionnement. Disons maintenant comment il sera un des moyens 
d'attraction industrielle dont on obtiendra les effets les plus gé· 
néraux, les plus st1rs et les plns immédiats. · 

De toutes nos passions, la plus constante est sans contrP<Ji+ 
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elle dont nous nous occupons; elle nous prend au \Jerceau et 
nous accompagne jusqu'à la fin de notre vie. Enfant, adulte, 
vieillard, tous y sont soumis, tous l'éprouvent, la sentent, et, 
quel que soit l'empire des préjugés c'est toujours avec plaisir 
qu ils y cèdent. Et puis elle e t de tous les jours; car tous les 
jours elle revient exciter, stimuler l'individu à de nouveaux ac­
tr cle consommation. D'autre part, il n'en est pas peut-être qui 
ait des rapports plus divers, plus multipliés, qui assujettisse 
l'homme à des travaux aus i nombreux, aussi variés. Pour elle il 
faut cultiver, con erver, préparer, accommoder : il faut cultiver 
mille sortes de fruits différents, nourrir, élever un grand nombre 
d'espèces animales, et de toutrs ces choses il faut lui faire les 
préparations les plu diverses. 

Ainsi, en même temps qu'elle est la plu générale, la plus 
con tante, la plus durable de nos passions, elle est aussi celle 
qui touche, qni ti ent à l'industrie, au travail productif par les 
points les plus non breux et les plus directs. Or de tels carac­
tères, on ne peut le nier, la rendent éminemment propre au rôle 
que Fourier lui a igne ; car si c'e t par nos passions que nous 
devo ns être entraînés au travail, celle-là an doute y entrainera 
le mieux et le plus urement une masse donnée d'individus qui, 
tout à la fois, exerce sur eux l'action la plus constante et les lie 
à un grand nombre de fait industriels. 

Aj outons encore qu'en début d'harmonie la passion du goût 
sera celle qui prendra le plus aisément son essor, et clont la li­
berté lrésentera le moins d'incoménients en l'absence des nom­
breux contre-poids qui manqueront encore au régime sociétaire. 
Il y a donc de bonnes raisons pour spéculer sur son emploi 
comme moyen d opérer la formation et l'engrenage des séries 
industrielles . 

Avec le libre essor de la passion du goût et les moyens, bien 
entendu, de la satisfaire, on verra bientôt se manifester, se 
dessicer l~s nuances les plus nombreuses, les plus diverses . Ces 
nuances partagées, groupées , distribuées suirnnt les affinité et 
les contra tes qui .existent naturellement entre elles, donneront 
lieu à des discussions à des controverses, et nais ance à autant 
de partis qui, de la table, iront soutenir leurs intrigues dans 
les trarnux de préparation, de conservation et de culture. Les 
rivalité que la passion du goût aura fait surgir viendront se 
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mesurer sut• le terrain du travail. De cette façon la consomma. 
'tion sera bien di-rectement reliée à la production, et l'amour de 
la bonne chère ne sera plus un penchanl improductif, un ignoble 
instinct digne de notre mépris. Cette passion aura conquis sa 
légitimité en prenant son rôle utile,. qui est d'entraîner au 
travail. 

Mais répétons que ces bons effets de l'essor du goût sont su­
bordonnés au changement des conditions matérielles du travail, 
qui, telles qu'elles sont, ne lui permettraient certainement pas 
d'aboutir à la formation des séries industrielles. Toute difficulté 
provenant des conditions actuelles ne peut donc nous être op­
posée. On comprend que pareille objecHon serait sans valeur, 
puisque nous raisonnons dans la supposition d'un état de choses 
oi1 ces difficultés même auront été préalablement écartées. Nous 
insistons sur ce point,'parce que cette préoccupation habituelle, 
sous l'empire de laquelle on voit toujours la passion en jeu dans 
le milieu industriel connu, est sans contredit la disposition <l'es~ 
prit la plus contraire à l'intelligence de la Science sociétaire. 
Si, quand nous parlons des effets de nos passions, nous con­
cluons en sens inverse des effets qu'elles ont aujourd'hui, c'est 
aussi que nous les faisons agir dans des conditions inverses de 
celles que présrnte l'état actuel de la societé. - Ainsi nous ne 
craignons pas, nous, que l'essor libre d11 sens du goût ait pour 
résultats des excès pareils à ceux auxquels cette passion, en­
chaînée qu'elle est, conduit aujourd'hui, parce que nous voyons 
le mécanisme tout entier dans lequel toute force aura ses con­
tre-poids et jouera d'une manière régulière et concordante avec 
les autres forces, quelque liberté qu'on lui donne. Il y a plus, 
c'est qu'ici la liberté devnmt elle-même la condition de la régu­
larité, de la mesure des mouvements. Plus elle sera grande, plus 
elle sera complète, et moins les excès seront à craindre. Et ce 
que nous disons ici de toute passion en général, nous pouvons 
le dire spécialement de celle du goût. Alors qu'elle jouira de tout 
son essor, elle se raffinera sur tous les points, et ses raffine­
ments auront précisément pour effet de prévenir les excès. On 
sait déjà par observation que les personnes qqi ont ce sens déli­
cat, exigeant, sont celles qui commettent le moins d'excès. C'est 
plutôt le fait de celles chez qui il est obtus, grossier, pour qui 
tout aliment est bon, qui se gorgent indifféremment de mali' 
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vaise comme de bonne cuisine. N'eût-on donc d'autre but que 
celui d'empêcher les excè , il conviendrait encore, comme on 

1voit de viser au raffinement du sens du goût. 
Fourier a dit, et cette vérité ressort évidente des nombreuse 

application de la doctrine sociétaire, qu'en toute chose la na­
ture agit en s ·stème composé c'e t-à-dire que, partout où sa 
loi est uivie, ob ervée les avantages retirés se composent, se 
multiplient, et de même aussi les inconvénients qui résultent 
de l'inobse van ce de cette m 1me loi. ll ne faut donc pas être 
étonné de voir le libre es or de la passion du goût réaliser le 
double avantage d'entraîner au travail et de prévenir les excès 
que commet ce sens là où il est contraint et où il se distingue 
encore par la funeste propriété de détourner du travail. 

Telle sont, en ré umé, le con idérations que contient cett 
quatrï me ection du Nouveau lllonde industriel, sur l'emploi 
clu sen du o-oût. Certaines per onnes trouveront peut-être que 
c'e · t donner trop d'importance à ce sens. Il en est même qui 
diront que c'esL là une véritable uperposition des besoins du 
corp aux facult de l'intelligence et du cœur. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui, au reste, que Fouri ra 'té accusé de vouloir éta­
blir Je r gne de la matière sur l'e prit. Mais une telle accusation 
ne prouve ri n autre cho e, inon que ceux qui la portent igno­
rent, de la manière la plu complète, à quelles conditions l'âme 
peut être affranchie du despotisme des sens et jouir de tous ses 
droit , de toute sa liberté. Rien n'est plus erroné que cette 
\·ieille et fatale opinion qui foit corre pondre l'affranchissement 
de l'âme à l'as ervissement des sens, comme si Dieu, dans sa 
sagesse, avait pu former l'homme de deux êtres ennemis l'un de 
l'autre. L âme u'a point été faite pour asservir le corps, mais 
pour sen servir, et elle ne peut s'en servir qu'en dirigeant et 
non en refoulant ses appétits. Elle a, du reste, d'excellentes rai­
sons pour en agir ainsi· car les sens comprimés, contrariés, se 
révoltent, et, comme ils sont de tons nos besoins les plus im­
périeux, ceux dont la sati faction est la plus pressante, la plus 
immédiatement nécessaire à la conservation de la vie, l'àme ne 
saurait tendre à les opprimer, sans risquer de subir elle-même 
leur oppression. Nous pourrions montrer que partout où elle a 
essayé d'atteindre à la liberté par ce détestable moyen, c'est 
toujour ans uccès et à ses dépens qu'elle l'a fait. Les sociétés 
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les plus pétries de cette morale répressive, qui condamne, ana­
thématise les appétits des sens, sont celles chez qui les nobles 
penchants sont le plus complétement étouffés par l'égoïsme et 
l'ü1térêt matériel. 

Le libre essor des sens est donc indispensable à la liberté de 
~ 'àme. Nous avons vu, d'autre part, en traitant de l'analyse pas­
sionnelle, q'ue Fourier, mieux que personne, avait su établir la 
hiérarchie des passions constitutives de l'homme, déterminer le 
rang, la aleur, l'importance relative de chacune d'elles; et 
1;ertes, on ne peut nier qu'il ne l'ésulte de cette conception hié­
urchique que la suprématie appartient de droit aux passions 
<mimiques et intellectuelles, qu'à elles revient, en toute légiti­
rnit ', la direction du mouvement social. Ceux donc qui ont ac­
cusé Fourier d'avoir honteusement sacrifié l'esprit à la matière 
out eux-mêmes honteusement calomnié sa doctrine. Fourier a 
mieux fait encore que de reconnaître les droits de !'âme; il a 
déterminé, avec toute la rigueur du calcul mathématique, Jrs 
conditions sociales dans lesquelles elle sera assurée d'en jouir 
de la manière la plus pleine .et la plus entière. Qui donc a fait 
; ntant que lui? 

ACCORDS INTENTIONNELS SUR LA RÉPARTITION. 

Quelle que soit l'efficacité des moyens enseignés par Fourier 
pour rendre le travail attrayant et obtenir la combinaison régu­
Üère des forces productives, le problème de l'association ne se­
rait qu'incomplétement résolu, si l'accord en répartition des bé­
néfices du travail social n'était pleinement garanti. En effet, il 
n'est personne qui ne comprenne parfaitement que si les droits 
et les prétentions de chacun à la consommation, à la ricl1esse 
réalisée par cb~que foyer sociétaire, n'étaient réglés, .ordonnés 
à la satisfaction de tous; que si ~u jour de la répartition il pou­
vait s'élever de sérieux débats entre les intéressés, le mécanisme 
sociétaire,, eût-il été possible jusqu'à ce moment, serait entravé 
dans sa marche et se·briserait inévitablement contre ces dissiden· 
ces d'intérêt. Il es.t donc néc~ssaire que ce mécanisme ait en lui 
de,s moyens assm:és"de prévenir ces débats, ou plus positivement 
d'acconl.er tous les intérêts, toutes les volontés sur la question 
importal,lte de la répartition. 
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Mais en y réfléchissant un peu, il est aisé de sentir que le pro­
blème de l'accord des forces productives ne peut être résolu sans 
que celui de l'accord des volontés le soit aussi. Car la question 
de l'association quelque compliquée qu'elle puisse être, e t 
nécessairement une· ce qui implique que sa solution comprend 
celle de toutes l~s question de détail dont elle se compose. 
Cela ré nlte d'ailleurs de ce fait, que toute question comprise 
dans une question plus grande ne peut être qu'un cas particu­
lier de cette dernière et doit forcément se résouùre par une ap­
plication spéciale de la formule qui exprime la solution de la 
question principale. 

Si donc Fourier a résolu le problème de l'association, forcé ­
ment aussi il a résolu la question de l'accord des volontés en ré­
partition, puisque cet accord n'est qu'un des éléments, qu'une 
de parties de cc problème. 

Ceci, pour le dire en pa sant, nous explique comment il se fait 
que Fourier nous ait donné tant de solutions de détail aux­
quelles nul avant lui n'avait pu arriver. C'est tout simplement 
parce que, dès le début, Fourier 'est posé et a résolu le problème 
Je plus compréhen if peut-être qu il soit donné à l'e prit de 
l'homme d'aborder, le problème de 1 a sociation, résolu tout en­
tier dan l'idée de séries passionnées, auxquelles l'auteur donna 
d'abord le nom de sectes progressives. ne fois en possession de 
cette idée, il n'eut plu pour ainsi dire qu'à en poursuivre le 
con ·équences, qu'à en faire l'application aux questions de toutes 
ortes qui e présentaient à lui, tant elle est va te et compréhen­
ive tant sa phère embrasse de cho es, de faits! C'est cette idée 

merveilleuse qui le condui it à toutes les belles et grandes induc­
tions dont sa théorie se compose; c'e t elle qui le pous a vers 
ces hautes région d'analogie et de cosmogonie où nous avons 
tant de peine à le suivre· en un mot c'e t à elle qu'il doit tous 
les secrets étonnants qu'il nous a révélés, qu'il doit sa sublime 
conception de l'univers. Sans doute il ne fallait pas moins qu'un 
.génie aussi puissant que le sien pour tirer de cette idée féconde 
toutes les riches e qu'il en a fait sorlir. Mais s'il n'eût eu d'a­
bord la puissance de l'enfanter, il est probable qu'il se serait 
vainement es ayé aux questions de détail qu'il a si souvent ré­
solues comme en se jouant. Il y a plus, c'est qu'on peut présu­
me r, ::-i111 1u ~f irnicr, qu'il n'eût point été conduit à examiner ces 



11uestions, et, comme tant d'antres~ il se fût morfondu à tourner 
dans le cercle vicieux des préjugés qui obscurci sent tant de 
·~ raudes et nobles intelligences. 

Fourier posséda sa découverte du jour où lui Yint sa lùrnineuse 
conception des sectes progressives. On aperçoit aisément en effet 
l'identité de cette idée avec la loi sériaire. Or la lei sériaire 
ainsi que nous avons déjà eu occasion de le dire, étant le prin~ 
cipe, la base de la théorie sociétaire, constitue véritablement la 
découverte de Fourier. 

Comment cette idée lni arriva-t-eHc? C'est ce que nous ne 
·aurions dire, c'est ce qu'il ne dit pas lui-même . .Mais ce sont là 
au reste les secrets du génie, dans la nature duquel il est sou­
Hnt de s'élever aux plus sublimes conceptions sans avoir la 
moindre conscience du chemin qu'il a parcouru pour y atteindre. 
Fourier spéculait sm la-question de savoir comment on pouvait 
associer plusieurs fan\illes agricoles en travaux de culture et de 
ménage, de production et de consommation, et il eut l'idée de 
dUribuer tous ces travailleurs réunis en sectes progressives, qui 
plus tard devinrent ses séries passionnées; car ce ne fut qu'après 
coup qu'il s'àperçut que la distribution en sectes progressi-ueî 
'accordait avec le jeu libre des passions , de quelques passions 

d'abord; d'où la pensée de faire l'analys"C du système passionnel 
de l'homme, et toute la suite des admirables décottver es qu'il 
fit dans cette direction. 

Mais nous n'avons pas ici pour objet de faire l'historique de 
la découverte de Fourier; revenons à notre première idée que la 
solution du problème de l'association ne pouvait être donnée 
sans qu'en même temps le moyen d'accorder les intérêts et les 
volontés en répartition de bénéfices ne fût également produit. 
Ceux donc qui ont reconnu dans la série des aperçus qui pré· 
cèdent une solution évidente du problème de l'association, en 
tant qu'elle a pour objet la combinaison et l'accord des forces 
individuelles,doivent être pleinement rassurés sur l'accord des 
volontés. Car, nous le répétons, la question de l'association est 
une et ne saut·ait être partiellement résolue. Là où l'on aura pu 
obtenir la convergence des forces en travail de production, 
très certainement aussi on obtiendra la convergence des volon· 
té eh l'épartition. Ces deux questions sont trop essentiellement 
liée l'uue à l'autre pour pouvoir ~tre résolues séparément. 
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Voyons au rc te comment s'obtient cet accord des volontés 
clans les conditions que nous connai ons. 

Les moyens qui concourent à le produire sont de deux sortes: 
les uns, et ce sont eux que nous allons examiner d':iborù con ­
sistent particulièrement dans les avantages de tous genres que 
le régime harmonien réali era pour toutes les classes, pour tous 
les individus, et qui les intérèsseront i vivement au maintien de 
cet ordre de choses que leur premier souci, sans contredit, sera 
d'en a urer la conservation par tous les moyens po silJles. Or 
comme fou sentiront que cette conservation est au prix de l'ac­
cord qui doit régner dan la répartition des richesses, tous nu­
<lrout faire quelque sacrifice à l'obtention de cet accord, dispo­
sition qui par cela même qu'elle sera générale, rendra tout a- • 
crifice inutile ou à peu pr ' s inutile. 

Ce sont là Je moyens généraux, indirects de l'accord e11 ré­
partition, ceux auxquels Fourier rapporte la production de cc 
qu'il nomme le accords intentionnels. Jous aurons ensuite ~ L 

nous occuper du moyen spécial et direct, de laTègle même de la 
répartition, dont l'effet sera d opérer la conciliation la plu par­
faite entre les irrétcntion ùe l'intérêt individuel, de l'égoï me, 
et la plus rigoureuse jn tice; de tell sorte qu en 1 absence de 
tonte di.position généreu e, il suffirait encore de cette r ' crJe 
pour prévenir toute colli ion sur la question du partage des bé­
néfices sociaux, et garantir ainsi la conservation du mécani me 
sociétaire. Nou verron plus tard comment cette faculté de con­
cilier 1 égoï me avec la ju tice e tune des con équenccs Je plu 
directes de l application de la méthode sériaire à la di tribution 
du travail. Mais montrons avant qu'il aura un concours rrenf'­
ral d'intentions favorables, produit par les avantage de toute 
sortes dont chacun jouira en récrime phalanstérien ; que, grâce 
à ces avantages, les classes ~ujourd'hui les plus ennemie le 
plus opposées d'intérêt n'auront plus qu une volonté commune, 
qu'un désfr commuo. d'accord et de bonne intelligence. 

Il suffit pour con.çernir ce r' ultat de réfléchir à tout ce que 
la vie phalan térienne doit réaliser de bien-être et de confort ma­
tériel à tout ce qu'elle offrira de jouissances morales et intellec­
tu.elles. Sans doute ceux de nos lecteurs qui ont sui~'i avec quel­
que attentioQ. les développei;nents dans lesquels nous sommes en­
trés n'en sont plus ~ $tl demander quelle peut être à. cet égard 
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Ja supéri~rité du régime sociétaire sm· le régime actuel ou moi·­
celé. Il n'en est pas un seul qui, au terme où nous sommes ar­
rivés, ne pressente fort bien la plupart des avantages_ d'une exis­
tence aussi conforme à nos besoins, à nos goûts et a nos affec­
tions. On devine aisément quelle facilité plus grande, quels 
nombreux agréments aura la vie dans ce milieu nouveau si bien 
approprié aux exigences matérielles du corps, si merveilleuse­
ment adapté à l'exercice libre et au plein développement ·des 
facultés du cœur et de l'esprit. Nous allons toutefois entrer dans 
quelques détails à ce sujet; et d'abord commençons par les avan­
tages d'ordre matériel. 

Avantages matériels. 

Le nombre en est immense; pour les passer tous en revue il 
faudrait des volumes entiers. Nous nous bornerons donc à sig~a­
Jer quelques-uns seqlement des plus remarquables. Mais rap­
pelons d'abord que Je résultat immédiat de la combinaison des 
forces productives et. de l'exploitation unitaire du sol, devant 
être un grand accroissement de la production, l'aisance devien· 
dra un fait général, un avantage auquel toutes les classes )Jarti- , 
ciperont, sans · que pour cela il devienne nécessaire de réduire ' 
la portion du riche dont les moyens de jouissance s'accroîtront 
au contraire dans une juste proportion avec l'extension qui sera

1 

donnée au bien-être du pauvre. Toute fortune, quelle qu'elle soit, 
sera accrue. Quico.nque a aujourd'hui terre, industrie et revenu 
obtiendra par le fait de l'association un revenu plus considéra­
ble. Et cela est ·de toute justice~ car le capital étant aussi bien 
que le travail et le talent un des éléments essentiels de la pro­
duction, il est de toute justice qu'il participe dans une propor­
tion quelconque à l'acci.:.oissement de la richesse. 

L'association, telle qu'elle se déduit de· la théoriè donnée par 
Fourier, est donc manifestement à l'avar:itage de toutes les classes 
de la société. Elle profitera à toutes sans exception , puisqu'il 
n'est pas de riche, si brillante et élevée que soit sa fortune, 
dont elle n'accroisse encore le revenu ·d'une manière assurée. 
Et si à cela nous ajoutons qu'en régime sociétaire on pourra se 
procurer avec une somme donnée beaucoup plus de jouissances 
réelles qu'on ne s'en procure aujourd'hui avee la même somme i 
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que là, en outre, toute richesse acquise sera cent fois mieux 
crarantie qu'elle ne peut l'être dans les conditions actuelles du 
b . 
morcellement, où chacun est exposé à mille causes de rmne. 
n'est-il pas évident c1ue les classes riches ont l'intérêt le plus di­
rect à l'établissement de ce régime précieux? 

L'augmentation relative de la fortune, c'est-à-dire l'avantage 
que chacun aura, avec un revenu donné, de pouvoir vivre beau­
coup plus confortablement en a sociation qu'en régime morcelé, 
e t la conséquence d'un fait que ce dernier rend complétement 
impossible: la participation d'un grand nombre de familles à l'u-
age d'une foule de choses utiles ou agréables. Dans l'isolement 

où elles vivent à présent, eltes sont obligées de se procurer indj­
viducllemcnt toutes ces choses, de les avoir à elles, dans leurs 
ménacres, quelque restreint ou peu fréquent que soit l'u acre qu'el ­
les en font, cc qui augmente beauconi> leurs dépenses, et les 
contraint dans une foule de circonstances à se priver des choses 
agréables , pour pouvoir se procurer les choses utiles. C'est ain, i 
par exemple qu'aujourd'hui quiconque veut aller en voiture et 
jouir à cet égard de tou les agréments que comportf'nt nos 
moyen actuels de transport, ne peut le faire sans de o-rands frai , . 
Aus i, dans notre ociété d procrr , est-il bien peu d'individus 
<1ui particip ·nt au pririléo-e de se faire transporter, quand ils 
le veulent, dan de mol! voitures bien douces, bien su p 11-

duc . En ré o- ime sociétaire ce luxe, si coftteux aujourd'hui rra 
à la portée de tout le monde. Chacun pour un modique abon­
nement aura constamment à sa disposition des voitures de tonte 
orte . 

Parmi les chose qui no s appartienn nt, il en e t beaucoup 
dont la posse ion directe n'e t point une joui sance: nou ·n'y 
tenon que pour l'u age qne nous en faisons. Souvent même la 
possession directe est un ennui, une char"'e dont on consentirait 
volontiers à se défaire pour ne con erver que les privilége de 
L'usag . Or, cet avantage nous l'avon au i complet, aus i étendu 
que possible, en association où la commune ociétaire est elle­
mêrne propriétaire de la plupart des choses dont nous u ons, oit 
des séries de travailleurs passionnés confectionnent ces choses et 
veillent à leur entretien, à leur conservation, sans que nou eu 
ayons le moindre souci. 

Le riche n'a plus besoin de tous ces hôtels, de tous ce châ~ 
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tcaux qui le ruinent en frais d'entretien. Vingt phalanges lui 
loueront de plas somptueux appartements que ceux qu'il peut 
avoir, et s'il veut donner des fêtes à ses amis il aura pour les re­
cevoir d'aussi beaux salons au moins que ceux dans lesquels il 
]es reçoit aujourd'hui. Et là il n'a plus à s'entourer, comme il le 
fait à présent, d'un nombreux domestique dont le contact sou­
vent n'est rien moins qu'un plaisir, et dont la surveillance est 
presque toujours une véritable peine. Il trouvera, ainsi que nous 
l'avons vu, dans les séries consacrées aux différentes branches du 
service domestique, des serviteur~ pleins de zèle, de politesse et 
de probité. Et tous ces avantages ne lui coûteront pas le quart des 
dépenses qu'il fait aujourd'hui pour être moins bien logé peut­
être, et à coup.sûr moins bien servi. 

Dira-t-on que le bonheur du riche est d'avofr un hôtel à lui, 
des appartements à lui, des meubles à lui, des domestiques aux­
quels il a le droit de rlommander, d'imposer ses volontés et ses 
caprices; que tout cela flatte sa vanité, son orgueil, et lui cause 
un véritable sentiment de plaisir? Nous ne le nions pas, mais ce 
que nous savons à n'en pas douter, et par calcul rigoureux du 
système passionnel de l'homme, c'est que le riche, dans la vie 
nouvelle qui lui sera faite, dans ce milieu où il aura mille moyens 
de satisfaire ses désirs; d'exercer d'une manière utile et glorieuse 
les penchants et les facultés qu'il tient de la nature, où ses jour­
nées seront toutes remplies par des occupations pleines de char· 
mes, d'attraits, où ses relations multipliées ne seront jamais que 
des occasions d'agrément et de plaisirs ; ce que nous savons, 
disons-nous, c'est que là le riche n'aura plus tous les goûts misé­
rables que nous lui connaissons ; il n'aura plus cette sotte va­
nité, effet ridicule et fâcheux d'un régime de société qui ne sait 
donner aucun emploi utile et noble à ses passions. Le riche au mi· 
lieu des séries actives, passionnées et heureuses d'une Phalange 
ne ressemblera pas au riche de votre civilisation, où l'ennui et la 
contrariété faussent sa nature et développent en lui mille fantai­
sies vaines et bizarres. Ses goûts auront une direction toute dif­
férente, et les choses dont aujourd'hui il fait le plus de prix seront 
souvent celles pour lesquelles il manifestera le plus de dédain. 
Et ne dites pas que pour antant l'homme aura été changé. Eh ! 
mon Dieu, ce sera toujoms le même fond passionnel, les mêmes 
tendances, les mêmes attractions; mais trouvant leur ap,plication, 
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leur emploi, et aussi Jeur satisfaction dans un autre syst nlc de 
faits, dans des faits concordant avec les intérêts ùe tous arec 
l'ordr.e dans la ociété, a'·ee la liberté indiriduellela plus·lar(J'e. 
la plu entière. 

Sans doute la vanité et l'amour-propre n'auront pas disparn 
du cœur du riche· ce serait bien grand mal qu'il en fût ainsi ~ 

mais au lieu de mettre son orgueil dans le faste individuel dont 
il s'entoure et duquel il ne jouit sourent que d'une manière trè 
incompl te, il le mettra dans le luxe corporatif des séries qui 
l'auront choisi pour leur patron, et dont il affectionnera particu­
lièrement les tra,•aux. 11 era beau voir tons les opulents d'unr 
Phalan(J'e, emporté par le entiment de rivalités ériaire dé­
penser à l'envi de grandes sommes pour donner pln d'éclat rt 
de renom au érie de leur choix; et croyez bien qu'ils trouv -
ront à c.es larges.se de nouvelle orte plus dr. véritable plai ir 
qu'il n'en ont à s.e parer, dans leur étroit mén;icrc, de tout cr 
luxe éo-o'i te que le pauvre aujourd'hui ne contemple jamai~ 
qu'av e l'en rie et la haine dans le cœur. Certes alors que les ura11-

1les dép am:quellc l'homme riche se livrera auront pour 
objet de fi\lÎre briller de corporations :entières vou 'es au souti n 
de s fotrjgu , pour ffet d'enthousiasmer ces corporation 
d'c>xaltcr leur affection~ leur re.com;iaissance, o 'CZ sür que 
on amour-rropre, Sé\ yanité de riche fprouvcra une ati faction 

autreroent gn1nde t pl ine que He qu'il res. ent aujourd'hui à 
se mirer dans la l)eauté de son h-Otel, dont la plendeur ne le met 
point à. l'abri des accè~ ùe l'ennui,, et où il passe onvent la vie 
ra plu mbnotone et la plu tri te. 

L'homme le plu opulept nesa11rqit réJ.lnjr dans -0n habitation 
1ous les avantao-cs, toutes les <li posi1i.ons heureu es et commo­
des que comporte le ;beau et Ya te p· Jais d'une Phalange. Quoi 
qu'il fasse, s'il veut sortir, vi ite.r e amis, allerà es affaires, 
rieo ne peut lui épargner d'une manière absolue les dé agréments 
du froid de l'humidité la chaleur étouffante, et les odeurs mal ­
. aines de no rue . Ce sont Jà de ces incom·éoients anxquels, tout 
rich~ qtJ'il est il ne peut complétemeJJt échapper. Dims un pha­
lanstère on aora toute facilité pour sen garantir, des galeries 
c uvertes régoeront tont autour de Ja mai o d'habitation , et 

U)'ant 111 ll)auvaise saison, ou pendant les jours de pluie, cbf}cun 
pourra circuler, se rendre aux séances de travail, aux réunion. 

8. 
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de plaisir sans s'exposer à l'influence fâcheuse du temps. Cet 
avantage, dont personne ne jouit aujourd'hui, sera en régime , 
pha l an~ térien celui de tout le monde, de tou1es les classes de la 
société, du pauvre comme du riche; si tant est qu'on puisse dire 
qu',il y ait des pauvres daus un pareil ordre de choses. Mais on 
comprend sàns peine que · ce n'est que dans son sens relatif que 
nous employons ce mot. Certainement la pauvreté sera inconuue 
en régime d'harmonie, mais on y verra de grandes inégalités de 
fortune, ce qui, n'èn déplaise aux partisans de l'égalité, sera un 

· fait tout à la fois essentiellement conforme à la justice, et par­
faitement propre à maintenir la bonne iutelligencé entre les ùif­
férentes classes Celui, nous dit-on, qui ne possédera i·ien, on 
presque rien, en régime phalanstérien comme en régime civilisé, 
jalousera l'homme riche, aspirera à sa fortune. Sans doute, et rien 
n'est plus juste, plus légitime et plus convenable en même temrJS 
que ce sentiment d'aspiration vers ta fortune. Aussi, bien loin 
<le chercher à le refouler, on lui laissera, comme à tous les au­
tres sentiments dont l'homme est naturellement animé, son essor 
le plus plc~in, le plus entier. Seulement les choses seront dispo­
sées <le telle sorte que nul ne pourra s'élever à la fortune que 
par la voie de la probité et de l'honneur, que tout procédé ùe 
tromperie, de fourberie sera un moyen infaillible d'insuccès. 

On comprend dès lors comment ce sentiment qui, dans notre 
société, c o nd~it un si grand nombre d'individus à commettre les 
actions les plus déloyales , souvent les plus criminelles , aura 
pour effet contraire, en société harmonienne, de faire régner e; 
toutes relations ia vérité et la bonne foi. 

En été, ou mieux durant toute la saison des travaux de cul­
ture, on trouvera: dans les conmunications extérieures des avan­
tages et des agréments d'autre sorte. - Une population de 1,500 

, à 1,800 habitants cultivant ul'le lieue carrée de terrain à laquelle 
elle donnera tous les soins qu'on donne aujourd'hui aux parterres 
les plus élégants1 aura nécessairement les c ~ mmunications les 
plus agréables; et si l'on veut bien songer encore que les routes 
et chemins de toute espèce par lesquels les phala11ges commu­
niqueront entre elles ne sauraient être entretenus avec moins df 
soins que lès allées intérieures de leurs domaines, on compre11-
dra combien les avantages do~t on jouira alors seront incontes-
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tablement supérieurs à ceux que nous off reut nos comn unica­
tions actuelles. 

Mais pourquoi, nous demandera-t-on peut-être, vos phalanges 
mettraient-elles autant de luxe dans la confection et le soin de 
leurs chemins? quelle garantie arez-vous qu'il en sera ainsi?-­
L'intérêt, mobile dont certes on ne récusera pas Ja pui sance. 
Et en effet, chaque phalange sera intéressée à couper son 110-

maine par des 'allées élégantes, à communiquer avec lrs pha­
langes voisines par des routes commodes et soigneusement e11-

tretenues, sans boue en hiver, sans poussière en été . S'il en était 
autrement, l'attraction des travailleurs dont le charme matériel 
est une des conditions essentielles, perdrait de son éner(J"ie 
l'activité, l'ardeur se ralentiraient, la produclion bais erait et 
les actions de la phalange chez laquelle semblable chose e pas­
serait n'auraient bientôt plus qu'une faible valeur comparati­
vement à celle que pourraient avoir les actions d'une autre pha­
lange. On voit par là comment aussi il pourra s'établir, il s'éta­
blira un e rivalité heureuse entre les phalanges d'un mèuie 
canton; de proche en proche d'un même royaume, de tout le 
"'lobe; comment cet e prit de rivafüé, si fécond anjourd hui: rit 

mauvais ré ultats, deviendra dans son application régulière it 
l'industrie, une des causes les plus actives de la richesse et par­
tant du bonheur social auquel na richesse est tout-à-fait néce -
aire. 
Il nous serait aisé de faire voir ici quels grand et nombr ux 

avantages offre l'a sociati.on à toutes les classes de la sociét~ • 

. ous le rapport de l'alimentation, Nous pourrions montrer, par 
exemple, que la consommatron sériaire qui est celle indiquée par 
l goûts dont les variétés et les nuances sont si nomLreuses · e t 
en même temp -la plus économique, puisqu'elle sera la plus co11-
f0rme a la production qui suit elle-même la loi sériaire et se dii~ 
ffrencie comme le groupes des séries diverses qui s'y appliquent. 
Nous avons précédemment reconnu qu'il fallait que les groupes 
fussent nombreux, les séries compactes, puisque c'est là une des 
conditions essentielles de la régularité, de la perfection des com­
bü1aisons passionnelles. Or le grand nombre des groupes, la com­
pacité ùes séries impliquent nécessairement une production très 
rnriée; il faut donc qu'il y ait variélé correspondante dans les 
gof1-ts, dans ks besoins, pour que la consommation soit régulière 
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et puisse ~fre satisfaite. li est évi<font qne si cette variété de 
goûts n'existait pas , l'équilibre entre la production et la con­
sommation se romprait, certains produits seraient trop deman­
dés et l'on ne pourrait satisfaire à toutes les exigences; d'autres 
ne le seraient pas assez et constitueraient le travail en perte. 
Ainsi c'est une nécessité, puisque l'application du système sé­
riaire au travail a pour résultat une r1roduction variée, c'est, 
disons-nous, une nécessité que la consommation prenne aussi ce 
caractère, que les appétits se nuancent, se différencient dans 
une même proportion , autrement la consommation deviendrait 
ruineuse. 

Mais on conçoit sans difli · lté qu'une telle manière de con­
sommer sera à la convenance ~e tout le monde, car rien n'est 
plus selon les désirs, les penchants que la na(ure a mis en nous 
que d'avoir à choisir dans (\ne grande variété de produits . C'est, 
au reste, une chose forcée là où les goüts de consommation di­
rigent la production, là où tout le système de travail productif 
est déterminé pat les attractions, disttibué, mesuré par les spé~ 
cialités et les proportions de ces attractions. - Mais quelle que 
soit la cause de ce fait 1 ce qu'il nous importe ici de remarquer 1 

c'est qu'il constitue un avantage matériel des plus réels, des plus 
positifs; car on trouve en lui agrément et garantie de santé; -
agrément, cela est incontestable; garantie de santé, c'est ce 
qu'on peut aisément admettre en réfléchissant que la variété est 
eu toute chose une exigence manifeste de notre organisme, et 
conséquemment aussi une des conditions nécessaires de l'équi­
libre des forces qui agissent en lui. Personne ne nien qu'une 

. nourriture variée et réglée par les ten ances libres du gQût nr 
soit en convenance beaucoup plus parfaite avec l'économie ani­
male de rhomme qtt'une nourritnre q11i est constamment la 
même. 

Â'Vantages rnot'aux et intellectiœls: 

Nous venons de passer en revue quelques-uns des principaux 
avantages d'ordre matériel que réalisera le régime phalansté­
rien. Nous croyons qu'ils sont assez rema1:quables, assez sail­
lants pour faire comprendre l'intérêt que chacun aura à la con­
servation de cet ordre de choses. Qtticonqtrn aura jou~ quelque 
temps de pareils avantagrs sera peu rlispo é, sans doute à en 
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aire le acrifice et 'il ne faut, pour les con cner, qu'être ju te 
f'D partage des richesses, que consentir les droits proportionnel 
du capital, du travail et du talent, on peut être assuré d'avance 
de leur conser-ration, car qui donc pourrait s'opposer à une chose 
si parfaitement concordante avec ses propres intérêts? -1\lais 
quelles ne seront pas, non le demandons les 0 aranties de bon­
nes dispo5itions, si aux motifs que nous venons d'examiner s'en 
joignent d'autres encore? 

Or il est certain que i le régime phalanstérien a pouvoir de 
. i bien satisfaire les inférêt matériel , il n est pas moni habile 
~\ remplir les désirs du cœur. Là les affections seront au si nom­
breuses qu'elles le ont peu dan notre ociété. A la défiancé, à 
l'envie qui r ,()'nent aujourd hui entre le différente clas es suc­
céderont le sentiments dune confiance et d'une bienveillance 
<7énérales. - ans dont on ne f ra ni de cette niaise et ridicule 
entimentalité que prêchent certain morali tes ni de cette fra­

ternité farouche et sév' rc comme l'entendent les r 'publicains. 
Liés par des intér ')ts corporatifs, par flc affinité de uoûts et de 
caract res, les individus s aimeront franchement, librement , 
sans esprit de sacrifice ni de devoir ·-chacun, ans doute n'ai­
m ra pas tous ses mblables, tous e CO· oci ' taire d'un même 
amour, dune affection pareille é al · rien n rait plu con­
traire aux combinai on que Dieu a voulue ; car sil n était 
ainsi, con mrnt dans une foule de circon tance ces con bin:1i­
·on eraient-ellcs déterminées, pourraient-elles opérer? Il y 
a de cara t' r en t pc identiques et en types contra té et de 
ce cara 1 \ rc le uns aux autres les attractions ont mille deo-rés 
divers. "e t dan Je libre :xercice de ces attractions que les liens 
s' ' tabli ent, se croisent et font de tout réunion sociéla.ire une 
ma e unie t cimentée par des sentiment Téel d affection. 
foute autre manière de Jiei· le hommes l s uns aux aufres est 

1•s entiellement artificielle t con équemm nt peu solide. 
Pour qui a compris la thtiorie de Fourier dan r0n a1 plication 

au travail à l'industrie ile t de toute évidence 1u'elle s'accorde 
parfaitement ayee le jeu libre de toutes les affinités caract~rieHe~, 
et que là où elle s ra pratiquée les ralliements par conformité 
<le caractère 'opére1ont a-rec la plus grande facilité.Dun anfre 
côté, il n'c t p moins éridcnt qu'en facilitant Je rapproche­
m nt l alliance drs individ1;s chC'z qni n:i tent des p nchant 
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industriels identiques, elle développe également en rux des affec· 
tions réciproques d'autant plus vives, d'autant plus grandes 
qu'ils mettent un plus grand intérêt à soutenir leurs prétentions 
communes contre des groupes ri vaux. Cette théorie est donc 
admirablement propre à établir parmi les hommes le règne de 
la bir.nveillance et de l'affection· Que si l'on craignait que les 
rivalités sur lesquelles elle spécule pour la formation régulière 
des séries ne rendissent ce résultat impossible, nous ferions re­
.marquer qu'avec les courtes séances, l'engrenage des séries ou 
la migration continuelle des individus dans une foule de groupe,) 
différents, les rivalités ne sont jamais qu'instantanées, passa­
gères' et disparaissent souvent pour faire place le moment 
d'après au ralliement passionnel des individus réunis dans un 
même groupe , partageant les mêmes travaux , soutenant les 
mêmes intérêts, les mêmes intrigues. -Or de telles dispositioll11 
ne laissent point à redouter que les rivalités dégénèrent en ja­
lousies sérieuses, en entiments hostiles, en haines. Si cela a si 
fréquemment lieu aujourd'hui, la cause en est dans la constance, 
dans la· eontiuuité des mêmes rivalités, dans cette soli té de mé­
tiers; de fonctions qui oppose un individu toute sa Yie à urr autre 
individu; il est aisé alors de concevoir que la rivalité dégénère 
en haine quand bien même encore l'opposition évidente des in­
térêts ne serait pas fa pour aider, favoriser cette dégénérescence. 
iUais en régime hârmonien, où les rivalités ne dureront jamais 
q11e quelques instants , quelques heures, où d'autre part elles 
n'auront rien d'individuel , puisqu'elles s'exerceront entre des 
groupes, et où encore, différence importante, elles seront tou­
jours plus ou moins absorbées· dans un intérêt commun supé­
rieur, celui de la série, il est bien impossible qu'elles conduiseiit 
aux mêmes résultats qu'en régime morcelé. 

L'absorption des riva~ités des groupes dans un intérêt supé'­
rieur est un fait dont nous n'avons pas eu occasion encore de 
parler; essayons en quelques mots de le faire comprend.re. 

Les groupes sont en lutte de fonctions dans une même série, 
parce qn'ils s'exercent sur des nuances peu tranchées, et que 
chaque groupe a individuellement pour but de donner plus de 
valeur. d'importance , de prix à la nuance qu'il exerce. Mais la 
série à laquelle il appartient est elle-même en rivalité avec a'au­
trrs séries qui I'obligrnt à donner à l'ensemble de son travail .Je 
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plus de perfection possible car ce t cette perfection qui fera son 
importance, sa valeur son mérite, et mesurera la part qui doit 
Jui revenir des bénéfices sociaux. Or comme la part des groupes 
d'une srrie est forcément proportionnelle à celle qu'obtient la 
érie elle-même, il s'en uit d'une manière évidente que chaque 

groupe a individuellement intérêt à ce que la série exécute bien 
son travail, ou, ce qui revient au même, à ce qu'aucun des grou­
pes avec lesquel il e t en rivalité ne néglige on travail. Il est 
donc bien vrai , bien exact de dire qu les rivalités des groupes 
sont absorb 'es par un intérêt commun upérieur. De même le 
rivalités de série d'espèce sont ab orbée dans l'intérêt com­
mun des séries de genre le rfralit' de celles-ci dans l'intérêt 
commun de séries d ordre - et ain, i en montant l'échelle jus­
qu'à la phalanae ùont l'intérêt ab orbe toutes les rivalités. 

Alors qu'après qu !que temp de vie phalan térienne le même 
ton se sera ét ndu à tout la ociété, il n' aura plus de classe 
proprement dites· leur fo ion aura été opérée· il ne restera plu 
que des inégalité de fortune. Or nou avon que si les classes 
riches communiquent le moin. po ibl avec le cla ses pauvre 
si elles n'ont av ccell -ci quede relation forc 'es c'estmoin, 
heaucoup moio par préjll"' ' d fortune qu à cause du ton et de 
manières de cc cla s dont les habitudes peu polie et le défaut 
d'éducation les r pou nt, le éloicrnent. Que ce vice di paraisse 
car c'est un vie n'en déplai eaux amis du peuple, et le pr jugé 
de fortune aura lui-même bientôt di paru, et le riche ne fera 
plus difficulté d'établir des relations avec le pauvre ,. avec 
l'homme ans fortune; loin de là, il recherchera ces relation , 
<'Iles lui deviendront ao-réaule , heureu es lorsqu'il trouvera 
1lans celui-ci conformité de caractère ou de O'Oftts qu il aura eu 
lui un coopérateur z >té, nthou ia te, dévoué à l'œuue qu'il 
aifectionue lui-même. Ne vo ·ons-nou pas aujourd'hui, dans les 
intrigues politique , le riche faire de la popularité, se rappro­
cher du peuple, se mettre en contact avec lui, lui montrer sou­
"ent une affabilité areille à celle qu'il a pour ses amis, - et 
pourtant que de fois sa délicates e n'est-elle pas blessée par ce 
coutact ! Il faut donc que l' sprit de cabale soit bien puissant 
µour opérer un tel rapprochement. - Or cet esprit, le régime 
ociétaire, bien loin de le comprimer, lui laissera tout son essor· 
eulement il lui donnera une application différente ch~ celle qnc 
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lui donne la politique merveilleusement entendue à fau ser Pem~ . 

ploi des pa ions de l'homme, à les faire agir en mode subve1·sif. 
Mais on peut voir par là combied le régime harmonien sera favo­
rable au ralliement des différente classes de la société, quel 
libre cours il donnera aux pas ions affectives, quels beaux et 
nombreux accords pourront en noître. Ce régime ne servira 
do11c pas moins les affections du cœur que les besoins matériels 
du corps. Disous aussi comment l'esprit y trouvera les jouis­
sance .auxquelles îl aspire, comment cet ordre précieux satisfera 
uux plus nobles tenrumces de l'iutelligence, comment il remplira 
le désir d'ordre, de combinuison, d'uNITÉ qui est le besoin des 
grandes âmes. 

Certe , rien n'est plus triste aujoura'hui que d voir dans quel 
asservissement sont tenues la plupart des intelligences. Nous 
avons déjà eu occasion de le faire remarquer en p riant de l'en­
seignement harmonien. L'établissement du régime sociétaire 
sera l'ère de leur affranchissement; ·- du joUl' où il aura mis le 
pied sur cetre terre promise, l'homme aura véritablement con­
quis sa liberté; sa pensée aura cessé d'ètre enchaînée; elle ira 
à toutes les choses vers lesquelles elle se sent attirée 1 s'ouvrira· 
toutes les routes qu'il lui plaira de parcourir, et n'aura d'autre 
frein que les limites de sa propre puissance. - Et dans cet essor 
libre des facultés de son intelligence, qui est déjà en lui-même 
uue jouissance si vraie, si positive , l'homme trou era encore 
profit et gloire; car les çeuvre§ de sa pensée sen iront à la sociét1: 
qni se rec?nnaîtra de tous ces services par des récompenses pé-­
cunaires et honorifiques. <;'est une des propriétés d-e l'harmonie 
de cumuler les avantages, à l'inverse du régime morcelé qui 
cumule, assemble les incopvénients, les disgraces. - Dans l'état 
actuel de la société le savant, qui après de lon 0 ues veilles, de 
dures priva1ions, apporte au monde une découverte impol'tante, 
n'obtient souvent pour toute récompense que 1e dédaîn et la ca­
lomnie; il est persiflé, bafoué, crucifié, et .c'est quand à force 
d'outrages on l'a :conduit clans la tomb , à travers toutes Jes 
tristesses et t0utcs les douleurs du génie méconnu, qu'on recon· 
naît la valeur de son idée, qu'on la prône, qu'on la glorifie. Voilà· 
ce que fait la société dans laquelle nous vivons, et il est des 
hommes assez aveugles ou œassez mau-vaise foi pour en e~alte r ,. 

pour en vanter la justice et 1 perfections. 
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En rég ·me sociétaire, l'homme qui sera porté vers l'étuile de 
sciences et se sentira le génie des découvertes n'aura point à 
'impo r de lonaues privation pour continuer Sfs recherches 

et poursuivre le développement de quelque idée féconde. Là 
chacun trouve à sa <lisposition ton les .mo ens dé irables d'é­
tnde et d ns de travaux qui fout direr ion à ceJle -ci qui le 
reposent de se occupations intellectuelles, des mo 'en a urés 
t1c bien-être et de noble exi tence · t quand vient Je jour où il a 
atteint son but, où il croit on idée suffisamm nt élaborée et 
bonne à livrer au monde il a l'assnran e d'être entendu, d'être 
écouté et jugé par de per onnes comptt ntes et toujours iuté­
ressées à donner à sa décou erte une ju te valeur. Si cette dé­
converte est réelle et mérite une récompense, celle-ci era tou­
jours pa 'ée à l'auteur en considération , en di tinction et en 
ar nt· car en harmonie on n'aura pas le habitudes de la ivi­
li tion où l'on fait ouvertement fi de l'argent qu'en secret on 
aime pre que seul, o 1 pour lequel du moins on a une dévotion 
beaucoup plus fervente que pour la gloire. En rérrime d'harmo­
nie chacun travaille pour l'un et l'autre, et tout service éminent 
rendu à la s ci té rapporte au si gloire et profit. 

Tout ce y me d'avantage et de justice t la con équ ne 
<lir cte l' ppli lion de la méthode riaire au travail, l'i -
n STTIIE PROD CTIYE, en compr nant dans c tie expre sion, 
ain i que nou l'avons toujours fait, tout l branches de tra­
vail dan le quell l'homme exerce utilement on activité. C'e t 
la propriété es entielle des séries de con tituer pour chacun la 
liberté la plu entière et d'intére er tout le monde · la plus 
rigoureuse ju tice envers chacun. Pour qui a enti, compris tout 
ce qu'il y a en elles de pui an ce de réalisation, rien ne urprend, 
rien n étonne des prodigieux ré ultats annoncé par Fourier. 
Il est é\'Îdent qu e l imagination la plu brillante, la pins gran-
1liose dans ses conception ne saurait s'élever aux merveilleuses 
conséquence qui se dédui ent naturellement de l'application 
ùu sy tème des séries indu trielle à l Ol'dre social, - et vérita­
blement si ces· tème est vrai, sil est l'ordre voulu par Dieu, 
pourquoi n'aurait-il pas tou ces grands et magnifiques résultats, 
pourquoi ne ferait-il pas réO'ner ur la terre la richesse et toute 
'e iJ!endeurs - pourquoi n'y établirait-il pas le règne de la 
ju tic ; le règne du bonheur, le règne del' . ·1rÉ et de toutes se 
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merveilles, de l'UNITÉ, passion des grandes âmes, qui résume 
en elle seule tous les ordres de choses bonnes, grandes et jus­
tes ; - pourquoi ne le ferait-il pas? La réalité voulue par Dieu 
ne doit - elle pas être cent fois plus belle que les plus beaux 
romans de notre imagination? 

On voit ainsi par tout ce qui précède combien la pratique du 
régime sériaire devra puissamment attachei· tous ceux qui en 
auront vu les premiers effets et pourront pressentir la plu­
part de ses résultats à venir; combien chacun devra mettre de 
prix à sa conservation , être favorablement disposé à faire tout 
ce qui dépendra de lui pour empêcher qu'une fois établi, rien ne· 
vienne en troubler ou compromettre le précieux mécanisme. 
On peut donc être assuré d'a.vancc que, grâce à cc concours 
universel d'intentions favorables, la répartition des bénéfices 
sociaux, question si grave, si épineuse en apparence, ne présen­
tern aucune difficulté sérieuse, que, dût même la règle appliquée 
tlans cette cfrconstance ne pas satisfaire pleinement à toutes les 
conditions d'une justice rigoureuse, il n'est pas un membre de 
l'association qui ne reculât devant l'idée de trouver dans cette 
imperfection le motif de quelque fàcheux débat. On s'en remet­
trait au temps du soin de donner sur cette question des lumières 
plus précises et plus complètes ;-mais disons qu'aucune erreur 
importante ne peut être commise à cet égard, car, ainsi que 
nous le verrons, la justesse de la règle de répartition est essen­
tiellement subordonnée à la régularité du classement des séries, 
et là où l'on sera parvenu à établir un classement aussi régulier 
que possible, la répartition se fera anc toute l'équité, toute la­
jus lice désirables. 



SECTIO~ CINQUIÈ,Œ. 

/JE l.J RÉP,-JRTITJO.Y DE PRODCITS 

DE LïSDU TRlE. 

Co1idit.ions générales de justice en répartitjon. 

Nous sayons que les grands avauta.,.es du régime phalan té­
rien doi,·ent aroir pour effet naturel d'opérer le ralli ement de 
toutes les volontés· i bien qu'à défaut même d'une r' le de ré­
partition capable d accorder tous les intérêt de concilier toutes 
le prétentions, ce ralliem nt suffirait kt lui seul pour établir cet 
accord et prévenir tout débat fàcheux. Mais nous avons dit que 
cette règle exi tait, qu'elle pouvait être appliquée avec toutes 
les chances désirable de succè ; nous aurons donc deux garan­
ties pour une. C'e t ainsi qu'en aO'it toujours l'ordre vrai ou 
combiné; là oü l'ordre faux, incohérent, met deux obstacles, 
deux causes d chute, le premier met constamment deux moyen 
de succès. En réo-irne morcelé, la société e t pauvre dénuée; elle 
ne produit point as ez pour ati fair aux besoins de tous; on 
luxe~ t un fast individu 1 r erré enlement à quelques rare · 
privilégiés dont le bonheur ne emble contra ·ter avec les priva­
tions du grand nombre que pour les lui rendre plus dures, le 
lui faire mieux sentir. Aussi, dan d telle conditions, bien loi11 
qu'il y ait disposition des esprits à l accord, ce n'est partout 
qu'en vie , que jalousies , que haines, partout état flagrant de 
division et de lutte. Ajoutez neore que dan ces mêmes condi · 
tions la société ne sait ni ne peut r 'partir équitablement le pet 
qu'elle prorluit · la ju ticc, à cet égard comme à bien d'autre , 
y est radicalement impossible. L'arbitraire est une des fatalités 
de cc régime. La guerre y étant con tituée dan le travail, il faut 
qu'ell règne encore dans la répartition des bénéfices; il faut 
que le capitaliste et l homme. de travail s'exploitent à l'envi l'u11 
l'autre. Nulle mesure, quelque bien combinée qu'on la conçoive, 
ne saurait ernpècher qu il en fût ainsi, parce que c'est là un effet 
obligé de la forme constitutive de la société, ou, d'une manière 
pin expresse et plus positive! du morcellement qui lui sert de 
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hase. Il n'est, pour prévenir, pour empêcher ce r~sultat, qurun 
moyen; c'est de substituer l'association au morcellement, le ré­
gime sociétaire au régime incohérent et foncièrement anarchi-
que dans lequel nous vivons. , 

En régime sociétaire, par cela que les_ forces sont combinées 
1 

le sol unitairement exploité, la production est immense et répond 
. à tous . les besoins; par cela qu'on y consomme en grandes réu­
nions, toutes les classes participent aux grands avantages de 

, l'indusfrie, à raisance, au. luxe. Nul n'y éprouve de privations et 
tous peuvent aspirer à la grande fortune avec l'espoir de s'y éle­
ver, parce que là l'intelligence~ le talent y jouissent de tous leurs 
droits, et qu'il y a toujours de grandes récompenses assurées aux 
grands services rendus à la société. On conçoit -que dans un tel 
état de choses il 'n'y aît plus tontes ces envies, toutes ces haines

1 

toutes ces divisions qu'engendre la misère civilisée, qu'il y ait 
au contraire disposition pllrfaite des individus à s'entendre, à 
s'accorder, qu'il y ait con vergence, harmonie de volontés. 

Or là encore la juste répartition de la riches_se sociàle, impos­
sible en régime morcelé, devient d'une application facile ~t ré­
gulière. Tous les moyens de production y sont mesurés, comp­
tés, apprécié~ à leur valeur · exacte; les droits de chacun y sont 
nettement déterminés; ils sont clairs, évidents, précis, et indi­
quent de la manière la plus rigoureuse le partage des bénéfices 
sociaux; on ne peut plus ni tromper ni être trompé; tout 
moyen d'exploitation a complétement odisparu. L'ordre, la com­
binaison règnent dans le travail, la justice dans la. répartition; 
une règle existe qui satisfait à toutes les exigences, à toutes les 
prétentions, à tous les droits. 

C'est à faire connaître cette règle que nous a1lons maintenant 
nous appliquer.~ On va voir comment elle n'est autre chose 
que l'application de la distribution sériaire introduite dans Je 
travail' à la répartition de la production' ou du moins 911 verra 
qu'elle ressort de ce fait comme une conséquence de son prin­
ci:ge; que, par eela seul que les travailleurs fonctio'nnenten grou­
pes et en séries de groupes, il y a pour'eux, mais pour eux seuls, 
une 1:ègle de répartition évidente, forcée, qui est la justice, l'e­
quité même. - Fouriér comprend tous nos moyens de produc­
tion dans les trois catégories du capital, du travail et du ta­
lent: Et en effet, qu'on examine, et l'on verra qu'il n'est pas une 
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eu e de nos faculiés qui n'appartienne à l'une quelconque de ces 
trois divisions. Tout ce qui est terre, atelier, instrument, en un 
mot, moyen matériel d'action, ou tout ce qui représente ers 
moyens, rentre dans le capital,· tout ce qui est emploi , exercice 
des facultés inhérentes à l'individu, est travail; tout ce qui est 
emploi supérieur de ces mêmes facultés constitue le talent 
c'est-à-dire que celui-ci 'entend de l'habileté dans le travail ou 
dans la direction du travail. 

Qu'on cherche hors de là, il n'y a plus rien qui intervienne 
d'une manière active dans la production ; ce sont donc bien là 
toutes nos facultés productives. Or, comme les droits de chacun 
à la consommation, à la richesse sociale ne peuvent avoir pour 
base, pour raison, que l'emploi même de ces facult 's la règle de 
fixation de ces droits, comme on le comprend sans peine, est tout 
enti re dans la détermination de la part proportionnelle pour la­
quelle chacune d'elles a concouru à la production; c'est-à-dire 
qu'étant donnée une masse de produits, ou leur représentation 
à répartir entre un nombre donné d'individus, cette répartition 
ne peut être juste qu'autant qu'elle se r o-le sur la part que cha­
cun de ces individu a pri e la ré tion de ces prodllits par son 
capital 'il en a fuumi par on travail , 'il a travaillé, par 

on talent, s'il a été plus habile que le plu rand nombre d 
ses coopérateurs; de orte qu'à vrai dire la répartition doit s'o­
pérer entre le capital, le travail et le talent r présentant les 
individus dans tout leurs facultés de production, et conséquem­
ment ùan tous leurs droits à la consommation. 

Il résulte de là que la question qu'il importe r' Hem nt de ré-
oudre est c lie de savoir comment on peut apprécier le concours 

de chaque individu à la production en tant qu'il y pr nd part 
comme capitaliste, travailleur ou homme de talent, soit qu'il 
1 'ait qu'un ou deux de ces titres, soit qu'il les réunis e tous les 
troi . 

Or pow.r arriver à faire cette appréciation, il est de toute né­
eessité que le capital, le travail et le talent soient soumis à une 
action combinée, régulière, unitaire; alors seulement il devient 
po ible de déterminer leur valeur et de régler leurs prétentions 
respective.s. Ma:is alors que tout est désordre, confusion dans 
leur action, aiors surtout que les intérêts qu'ils représentent sont 
en lutte flagrante, et font de continuels efforts)our se superposer 
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Jcs uns aux autres, toute tentative faite en vue d'apprécier, de 
juger leur concours, est sans résultat utile, parce que là, ainsi 
qu'on le conçoit sans peine, les données d'une appréciation régu­
lière manquent cemplétement, ces données ne pouvant réelle­
ment se trouv-er que là au contraire où il y a ordre, là où il y a 
combinaison, convergence des forces dont il faut comparer, me­
surer, juger l'action. Partout ailleurs on est livré à l'arbitraire, au 
hasard. Aussi, voyez comment les choses se passent à cet égard 
en régime morcelé, où la convergence des forces productives n'est 
qu'un fait exceptionnel, qu'un accident en quelque sorte. Certes, 
,on ne peut nier que la répartition des produits de l'industrie n'y 
soit abandonnée à l'arbitraire le plus complet. Rien n'est fixe, 
positif, assuré; les cireonstances décident en souveraines des 
droits de chacun. Alors <1u'elles sont en faveur du capitaliste, le 
travaillem et l'homme de talent sont exploités et ne reçoivent des 
bénéfices réalisés que la part qu'on ne peut absolument pas· leur 
enlever. Quand au .contraire ce sont ces derniers qui ont les avan­
tages de la position, ce qui arrive plus rarement, le capitaliste 
subit à son tour la loî de ses adrersaires et ne retire plus de son 
capital qu'un mince intérêt, heureux souvent lorsque, engagé 
dans une.entreprise qu'il ne peut abandonner: on ne lui fait pas de 
plus dures conditions encore. 

Telle est la manière évidente, incontestable, dont se règlent en 
régime, morcelé les droits du capital, du travail et du talent; 
c'est-à-dire qu'ils se rançonnent, se spolient tour à tour sui­
vant les circonstances, ou, si l'on aime mieux, suivant les mome­
ments irréguliers de la concurrence. Et, si l'on veut y réfléchir, 
on comprendra que c'est un résultat forcé, inévitable, dans un 
ordre de choses où l'incohérence est Je fait caractéristique de l'ac· 
tion des forces productives, où conséquemment il n'existe aucun 
moyen régulier de déterminer leur concours respectif à la pro­
duction, détermination saris laquelle il n'est point de fixation 
juste des droits, sans laquelle conséquemment on ne p.eut arriver 
à une répartition équitable des produits de l'industrie. 

Ainsi, la répartition juste, équitable de la richesse sociale, 
manifestement impossible en régime morcelé, ne peut avoir lieu 
que dans un ordre de choses où les forces pro.ducti ves seront sou­
mises à une action concordante, unitajre, c'est-à-dire qu'elle n'est 
possible qu'en régime sociétaire ou combiné. 
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On conçoit que si les intérêts que représentent ces diffe 
rentes forces ne cessaient point de se faire la guerre, on es-
aierait vainement de concilier les prétentions de ces dernières, 

de régler leurs droits· les intérêts s'insurgeraient contre toute 
rèule établie, s'opposeraient con tamment à son application. 
U faut donc que l'unité d'action des forces productives, à la­
qu lle le régime ociétai re doit nous conduire, ait pour premier 
résultat l'accord des intérêt qui correspondent à ces forces. 
C'e tau. i ce qui a lieu· et en effet il n'e t personne qni ne 
sente et ne comprenne parfaitem nt que 'i l e t un moyen a suré 
de donner à la production tout l'accroi emen t dont elle est us­
ceptible ce moyen ne peut At r que la combinaison de force 
produciirns entraînant leur action unitaire. Or, si maintenant 
chacun dan la vu d ses ini'rê particulier , doit péculer ur 
un état d cho c dan 1 quel il ait le plu de chances pos ibl s 
d'arriver au bien être, à la fort un , il est évident que c t état étant 
c lui · do ut nous venou de parler, tous le int 'rêts particu­
lier viennent ici se confondre dau un seul et même inN!r t, qui 
st l'existence et la con ervation ùu ré.,.i nie Je plu capable d 

r mplir n s désir t no· p rance de fortune. Les intérêt ont 
donc rnanif, t m nt rdllié par l'unit' d'action de force pro-
ductive , puisqu au i bi n t par lie que chacun de nou s 
trouv ra placé dan le condition t s plu conforme à e b -
soins le plu favorables à. on bi n-1 tre matériel· nou pour­
rions ajout r aux jouis ance morales ef intelle1;i11 •li qu'il envie. 
Mais d ailleurs nous savon qu tel s ra l'effet du r' ime socié­
ta~re, et ce erail inufüem nt sortir de la question spéciale <1u 
nous traitons. 

lai i chacun a int ' r ~t a i maintien de 1 action unitair 
des forces productives comme cett unité serait infaillible­
ment détruite par l'injustic ou ce qu~ r vient au même, pa1· 
l arbitraire en r épartition d · produits de l'indu trie, chacun 
doit dé irer, vouloir qu'on détermine d U{le manière au i exacte 
quepo ibl lesclroit re p ctif ducapital,rlutravailetdutalent, 
afin qu'aucune de ces faculté 11 étant lésée clans ses intérêts ne 
puisse troubler, entra\- r l'unité de l'action industrielle. JI est inu­
tile de faire remarquer que ce désir cette volonté, qui sont lune 
des condition e enti Iles de l accord en répartition, et partant 
de l' 'tabli ement d'une règle fixe, ne peuvent ~.xister en régin1c 

\ 
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morcelé, oit l'unité d'action n'existe pas. Nous voyons dont en­
core ici comment la détermination des droits du capital, du tra. 
vail et du tal~t est chose actuellement impossible, pui qu'elle 
ne peut être dans la volonté de personne, cette volonté étant 
le résultat de lu convergence préalable des forces productives. 

Du jour où les volontés individuelles seront ainsi concorda11• 

tes, toute difficulté aura disparu. La question de la répartition 
sera en quelque façon résolue; car la détermination des droits, 
dût-elle manquer d'abord d'exactitude, ce qui est très possible, 
comme on comprend, rien ne sera plus aisé que de la modifier, 
de la rectifier, tous s'y prêtant par désir, par intérêt. Aussi 
sommes-nous assurés que quelques années d'expérience suffiront 
pleinement pour que toute association régulièrement formée 
arrive à une détermina\ion rigoureuse des droits respectifs du 
capital, du travail et du talent. 

Mais voyons comment on y procédera. 

De la fixation des droits respectifs du, capital, du travail 
et du talent. 

En régime sociétaire il n'y a plus, comme nous savons, ni sa­
larié, ni capitaliste faisant valoir individuellement son argent, 
ni propriétaire cultivant lui-même son champ. C'est une masse 

-d'individus ayant son grand domaine actionnairement constitué, 
et l'exploitant, pour le plus grand avantage de tous, par une 
combinaisou régulière de tous les moyens dont elle dispose, 
capitaux , forces physiques , intelligence , talent , appliqués 
sur ce domaine aux mille travaux du ménage, de la culture, de 
l'industrie manufacturière," de la science, de l'administration, 
etc. Tout ce qui est produit au sein de cette réunion· assoôée et 
sert dans d~s proportions variées au bien -être de ses membres, 
.composr une seule masse de richesse. Ainsi, avant qu'il y ait 
r evenu individuel, il y a revenu social; car c'est par la réparti: 
tioh de celui-ci que se forme le premier, ce qni oblige, comme 
-0n voit, à un inventaire régulier et complet de la somme entière 
des produits réalisés par l'association. Aujourd'hui rien de pareil 
,n'a lieu ; aussi est-ce à tort que les économistes parlent de ri­
. chesse sociale; il n'y a que des richesses individuelles. Dans au­
cune cir onstarrce ce qui revient à un individu n'a fait partie 
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d'une masse sociale~ comme sera par exemple le revenu <l'une 
Phalange. 

Ainsi voilà la différence : aujourd'hui chacun a sa terre, son 
capital, son atelier séparés· chacun travaille isolément, emploie 
ses forces, son talent à une œuvre individuelle, et se fait lui­
même son revenu par marché, par échange avec des voisins qui 
agissent comme lui; partant, point de revenu social, point de 
richesse sociale. En régime phalanstérien la terre cultivée est le 
domaine de la Phalange; ce sont ses capitaux, ses ateliers, sur 
lesquels, dans lesquels on travaille, et c'est en groupes et en sé­
ries engrenées, c'est-à-dire en combinaison sociétaire, que les in­
dividus qui en font partie emploimt leurs forces, leurs talents. 
Aussi font-il d'abord le revenu de 11 Phalange avant de faire le 
leur. Et ce n'est plu par la voie de l'échange ou du marché in­
dividuel que ce revenu leur arrive; ils l'ohtiennent par nne ré­
partition du revenu social faite au prorata des c;ipitaux en­
gagés par chacun d'eux dans le domaine ociétaire, et de la part 
qn'ils ont p1·ise à la production comme travailleurs et gens de 
talent. 

De là, comme on prévoit, une première division du revenu 
social en trois parts : une affectée au 'ervice d s intérêts du 
capital, une autre à la rétribution du travail, la troi i'>me répar~ 
tie en primes au talent. - Quelle règle de proportion suivra­
t-on dans la fixation de ce parties? C'est ce que nous ne sau­
ri on dire; mais ce dont nous ommes cedain , c'est que l'ex­
périence aura bientôt ré·olu cette q11e tion, et qu'après quelque 
temps de régime phalanstérien on aura de données suffi antes 
pour connaître, d'une manière du moins très approximative, la 
proportion qui doit régler ces trois parts. Le capital aura-t-il 
4J 12, le travail 5/12, le talent 3/12? - Ou bien le travail 3)6, 
le capitnl 2J6 et le talent 1/6 ?- Lorsque Fourier s'c t servi de 
ces chiffres, il n'a pas eu, on Je pense bi n, la prétrotion d'éta­
blir la règle qu'on devra suivre; ce n'est là qu'une upposition 
qu'il a emplo ée dans le but unique de donner plu de clarté 
et de précision à la série de es déductions. li 11'importe que 
l'une ou l'autr·e de ces proportions soit adoptée ou ne Je soit 
pas· celle-là sera suivie qu'on croira la plu juste, la plus équi­
table, et, nou le réprton , il ne s urait falloir une longue pra­
tique du régime sociëtaire pour que la population phalansté-

~ 
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ricnnc ait sur cette question toutes les lumières désirables et 
puisse se déterminer en parfaite connaissance de causr . 

.l\lais ce qu'il importe d'établir, c'est que la règle regardée 
comme la plus juste, s'approché\nt le plus de l'équité, sera bien 
évidemment celle que l'on adoptera. Or voici ce qne nous <li­
sons : travailleurs et capitalistes auront encore ou n'aurout 
plus intérêt à se tromper. Si l'on suppose que cet intérêt, bien 
manifcstemcut existant aujourd'hui, ait fait place à un intérêt 
contraire, c'est-à-dire qu'il y ait avantage évident, nettement 
senti pour les uns et les antres, à se traiter avec bonne foi, avec 
loyauté et justice, il n'y a plus à craindre qu'ils cherchent à 
s'exploiter, comme ils le font actuellement, et la mesure recon­
nue la plus jnste, la plns conforme aux droits de chacun, sera 
en toute certitude la mesure adoptée. Il n'y amait que le cas 
d'erreur involontaire d~ la part de la masse qui pût empêcher 
qu'il en fût aiusi. l\Iais la où l'iutérèt concorde avec la vérité, il 
est bien diflicile que celle-ci n'arrive pas à l'esprit, quand du 
reste tout concourt à la lui faire connaître. Il y a d'elle à lui 
une arnnité trop directe pour que, dans de telles circonstances, 
l'erreur, l'erreur surtout acceptée par le grand nombre, ne soit 
pas un phénomène en quelque sorte impossiule . 

. Capitalistes et travailleurs auront intérêt à la justice, et cela 
dès le début de l'association. Imaginez en effet une Phalange 
établie et réalisant tous les avantages d'économie et de produc­
tion qui doivrnt nécessairement résulter de son action unitaire; 
il est évident que capitalistes et travailleurs sont indispensables 
à son existence. - Or maintenant, si le capital n'obtenait point 
la rétribution à la<Juelle, dans la conscience de tous, il a droit 
de prétendre, il se retirerait, et la Phalange tomberait. Même 
chose arriverait s\ l'on contestait au travail les droits qu'intime­
ment l'opinion de la masse lui reconnait. Et quel serait le résul­
tat de ce fait? évidemment la lésion des inté1:êts communs des 
capitalistes et des travailleurs ; car les uns et les autres per­
draient à l'instant même tous les avantages les plus positifs de 
b vie phalanstérienne. On voit par là qne leur intérêt est réelle· 
ment dans la justice la plus rigoureuse. 

On objectera peut-être que cette lésion, quoi11ue évidente et 
sensible, pourrait néanmoins n'être pas assez forte pou1· déter­
miner la retraite de ceux qui l'éprouveraient. Mon trous que' 
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que les Jroits du capital et du trat1ail soient également recon­
nus et garantis. Et maintenant, si nous remarquons qu'il n'est 
pas d'homme, si peu favorisé qu'il soit de la nature, qui n'ait 
quelque habileté spéciale et ne puisse occuper un rang plus ou 
moins distingué dans l'une quelconque des nombreuses fonctions 
d'industrie, ù'art ou de science auxquelles il se livrera, on com­
prendra qu'une fois le trnvail régulièrement organisé, il se 
trouvera bien peu d'individus arrivés à l'âge adulte qui no puis­
sent prétendre à quelque lot de talent; tous""' presque tous 
seront donc intéressés à ce qu'il soit f ~ ,;1- au talent une part équi-
table. 

Ainsi l'effet évidP"' 1.m régime que nous étudions sera de ne 
laisser n.,.....,vune ou presque personne étranger ou indifférent 

u.\. mtérêts des trois c~tégories capital , travail et talent. 
I\cius avons donc de grandes raisons de croire qu'on pourra aisé­
ment s'entendre sur la part respective qu'il comient de faire à 
chacune de ces catégories. Ce premier partage une fois convenu, 
rien de plus simple, de plus facile, comme on conçoit, que la ré­
partition, entre les différents iutéressés, de la part qui revieut 
au capital; car, dans la supposition même oü l'on établirait 
plusieurs classes d'actions auxquelles seraient affectés des inté­
rêts différents, tout se réduirait encore à une opération pure­
ment arithmétique qui ne peut présenter aucune sorte de diffi­
culté. 

Rien de plus simple, nous l'avons vu, que la répartition du 
lot attribué au capital, entre les différents actionnaires de la 
Phalange; des chiffres existent qui fixent, déterminent d'une 
manière rigoureuse, certain#e, les droits de chacun des co-par­
tageants . - Mais les droits ùu travail, ceux du talent, où trouve­
rons-nous leur expression exacte? - Quels signes leur alfecte­
rons- nous qui puissent indiquer leur proportionnalité, et fixer 
ainsi la part de chacun de ceux qui ont concouru à la produc­
tion par leur travail et leur talent? - Pourrons. nous exprimer 
aussi ces droits par des chiffres? C'est ce qu?il convient d'exami· 
ner. Aussi Lien il serait difficile de concevoir qu'on pût aniver, 
sans cela, à quelque chose de rigoureux, et ,par conséquent de 
pleinement juste? 

En y réfléchissant un peu, on reconnaît aisément qu'avec l'or­
ganisation sociétaire telle qu'elle résulte de la Théorie de fou-
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ricr, ce qui est aux mains de la Phalange ne peut régulière­
ment arriver aux mains dts individus qu'en pa sant par celles 
des série , puis des groupes. La Phalange, en possesion dure­
venu social, ne peut pas le distribuer directement aux individus; 
c'est d'abord entre les séries qu'il faut que s'opère la distribu­
tion. Or cette première distribution ne peut être réglée que sur 
tes droits de ces dernières; pour cela il faut connaître ces droits, 
d'où la nécessité de classer les séries. Si elles avaient toutes des 
droits semblables, égaux, sans doute il erait inutile de faire 
cette clas ification; il suffirait ùe les compter. Mais toutes les 
branches du travail n'ont pas une égale importance, une même 
valeur; leurs droits ne sauraient donc être les mêmes. 

Ainsi la première opération qu'exiO'e la répartition des lots de 
travail et de talent e t la clas ification des séries industrielles. 

Foruier en fait d'abord trois cla ses principales, qui sont : 
1" les séries de rzéces ité; 
..c.0 les séries d'utilité; 
3° les sc'.rirs d'agrément. 
Chacune de ces divisions se subdivise ensuite en différents 

degrés. - Mais comment juger une série; comment déterminer 
la classe à laquelle Ile appartient? C'e t ici qu'il faut faire 
usage de principe , de considérations, qui ne peuvent avoir de 
valeur et ne ont applicables qu'en régime sociétaire. 

L'appréciation d'une série industrielle a pour règle, pour 
base: 

1° l'influence de cette série comme moy n d'harmonie· 
2° le nombre et l'étendue des cause de répuO'nance qu'elle 

présente; 
3° le nombre et la force des éléments d attraction qu'elle ren­

ferme. 
Elle doit être appréciée, jugée en raison directe de la pr -

mière de ces considérations en raison mixte de la seconde 
et en raison inverse de la troisième. Cela veut dire, en d'autres 
termes, que toute série qui contribue pour une grande part à 
l'établissement et au maintien des liens du mécanisme sociétaire, 
est une série importante et doit être rangée dans la première 
classe, c'est-à dire parmi les séries de nécessité, quel que soit 
du re te l attrait qu'elle pré ente . De même aussi il convient de 
classer parmi les séries de nécessité toutes celles qui sont for e-
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ment entachées de répugnances, nonobstant leur peu d'im1ior­
tance comme ressort d·unité sociale, attendu qu'il faut ici con­
trebalancer l'incouvénieut <les répugnances par de grands avan­
tages. Mais les séries qui au contraire offrent de puissants et 
11ombreux attraits, et qui, d'autre part, ne contribuent que d'une 
manière fort médiocre à l'unité du mécanisme sociétaire, évi­
uemment doivent être rangées dans la troisième classe, dans la 
catégorie des séries d"agrément. La classe d'utilité, comme 011 

le devine sans peine, est celle des séries qui présentent des ca­
ractères mixtes ou moyens entre les extrêmes que nous venons 
d'examiner. 

Il est inutile de dire que cc n'est pas de prime abord que l'on 
arrivera à une application parfaite de cette règle. Quelques 
années s'écouleront :want qu'on parvienne à classer les séries 
suivant les rapports exacts qu'elles présentent entre elles, en­
,. isagées sous les trois 'points de vue que nous venons de foire 
connaître; car on ne jugera bien qu'après quelque temps déjà de 
pratique phalanstériPn11e les drgrés réels d'attrait ou de répu­
gnance des séries, l'influence oü l'importance de chacune d'elles 
comme ressort de mécanique sociale, comme moyen d'établir et 
ùc maintenir l'accord et !'UNITÉ au sein de l'association. Toute­
fois, le temps nécessaire pour atteindre à ce résultat ne saurait 
être fort long; et lorsque pour la première fois on aura à s'en­
tendre sm· le classement des séries, il est certain qu'on possé- · 
clera déjà des données assez nombreuses pour permettre une 
classificatio11 capable de répondre aux premiers besoins de justice 
<le la Phalange. 

Le dernier fait par lequel l'association clot tous ses travaux 
étant la répartition, celle- ci ne vient nécessairement qu'a­
près qu'un essai plus ou moins complet du régime des séries a 
eu lieu, alors ·que, durant toute une année 

1 
les membres de la 

réunion sociétaire se sont exercés, en groupes et en séries de 
groupes, aux mille fonctions du ménage, de la culture, de la fa­
brique, cle la science, etc. Ainsi le système des séries a été expé· 
rimenté quand arrive le moment de faire le classement de ces 
dernières; on a donc des éléments plus ou moins nombreux 
pour les apprécier, les juger. - Que ces éléments ne soient pas 
tout cc qu'il conviendrait qu'ils fussent, cela est indubitable; 
mais il est aisé de comprendre qu'avec le temps ils se multi· 
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plieront et deviendront plu parfait . Et i la méthoùe a une 
valeur réelle i lie porte bien sur les rapports les plu essen­
tiels, le plu important de s 'rie entre elle , sur les rapport 
l plus propres à ùéterminer leur valeur respectire, on ne sau­
rait douter qu'avec l' xpérience on ne parvienne, en suivant 
cette règle, à une cla ification rigoureuse. 

ous aurions donc à examiner ici la question de savoir si c'est 
bien en rai on compo ée de trois con idération que nous avons 
citées qu'il convi nt de juger le érie indu trielle , d'apprécier 
r ur mérite et leur droit re pccfü à la rich sse; mais dan 
l'ordre de idée que nou développons, ce point ne saurait 
être douteux un eul in tant. Pour quiconque a admi l s prin­
cipes et le ba es que nous avon donné à l'a ociation, il c t cl 
toute évidence que le juO' ment n rai on directe de l'influence 
mécanisante, mixte des répugnances, tin ver c de allractions, 
e t le ul qui pui e conduire à une détermination exacte du 
m :rite réel de éries indu trielle , du mérite sur lequel e 
doivent me ur r leur droit en r 'partition de produit du 
travail ociétaire. Ain i il n'y a point lieu à discuter cette que -
tion. 

ous a von dit q lC l catégorie de néce ilé, d utilité et cl' a­
grément, devaient se uLdivi r n diff 'rent drgr' . n p n e 
bien que an pou er ce divi ion à l' xtrême, il e t tontefoi 
in<li p nsablc qu Ile oient nombreuse ; autrement 1 injustice 
serait flagrante. Il arriverait que des séri d'importance tr' s 
<lilîérente seraient placée sur le même rang et rétribuées du 
même lot cc qn il importe cl éviter autant que possible a1· 
rien ne rait contraire au rnécani me ériaire comme l'i11ju -
ticc. - 11ai qu'on ne s' [raie pas le difiicultés que pourrait 
olfrir ce cla ement en nuances fonctionnelle · il est dans l e -
sence même de la méthode sériair , et il se produira pour 
ainsi dire de lui-même au itôt que cette méthode aura 't' 
appliquée; an-si n'auron - nous plus en qnelque façon qu'à 
le reconnaître, qu'à le constater. 

Cette manière de classer les érie industrielles amènera anB 
doute de: résultat peu prévus et sourent contraires aux idée 
qne l on se fait aujourd hui de l'importance comparative de· 
différente branche du travail. , lais ceci na rien qui doive ur­
prendre · il est aLé de comprendre q l en régime morcelé oli le 
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travail n'est point organisé pour un but unitait·e, il n'y a poiut 
lieu à estimer les différentes catégories de l'industrie pour leur 
part de concours à une UNITÉ d'action qui n'existe pas. De même 
encore, par cela que le travail n'y est point organisé en système 
attrayant, on ne peut y appliquer, en aucune circonsta•1ce, à 
l'estimation d'un travail quelconque, la raison inverse de la dose 
d'attraction. L'importance relative des différentes branches de 
travail ne peut donc pas être la même en régime morcelé qu'en 
régime d'harmonie. - Ainsi il ne faut pas s'étonner de ce qu'il 
peut y avoir de contraire aux idées reçues dans ce que Fourier 
avance à ce sujet. 

Certainement la culture des \'Crgers est aujourd'hui considé­
rée comme plus utile, à raison de ses produits, que la culture des 
fleurs; et s'il fallait déte1:miner le rang que ces cultures doi­
vent occuper dans un classement général des travaux de pro­
duction, on n'hésitera\t pas à faire passer les vergers avant les 
Jleurs. En régime d'harmonie, dit Fourier, le contraire aura 
lieu, ·- par la raison toute simple que le soin des vergers est 
plein d'attrait et d'agréments et ne contribue que r;nédiocre­
rncnt à développer les liens du mécanisme sociétaire, qu'il ne 
concourt que pour une faible part à l'établissement de l'UNITÉ; 
tandis que la culture des fleurs, travail difficile, minutieux, exi­
geant beaucoup d'habileté et d'assiduité,"offrira encore l'avan-
1age de servir de moyen d'initiation à l'étude, à la science, et 
tlc répandre le charme et l'attrait sur tout le canton sociétaire, 
dont il rendra ainsi les occupations plus agréables et plus pro­
ductives. La série des fleuristes devra donc passer avant la série 
des vergers, être mien~ rétribuée que cette dernière. 

C'est ainsi que l'Opéra, jugé aujourd'hui occupation.frivole et 
de peu de valeur réelie, s~l'a tout autrement apprécié en harmo-
1.ic; car il concourra d'une manière puissante à l'unité du mé­
canisme sociétaire, à titre de moyen d'éducation, de moyen de 
former les sens de l'enfant à la justesse, à la précision, de déve­
lopper en lui le goût des beaux-arts. Aussi !'Opéra sera-t-il rangé 
parmi les séries de nécessité, et 'rétribué comme une des fonc­
tions les plus importantes de l'ordre harmonien. 

Telles sont en quelques mots les règles données par Fourier 
pour le classement des séries industrielles. Nous ne pensons pas, 
redisons-le, qu'à l'aide de ces règles on puisse arriver d'emblée 
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et dès le début du régime sociétaire à une classification rigou­
reuse; mais ce dont nous avons la conviction, c'est qu'elles sont 
t:n criterium exact dont l'application, successivement mieux en­
tendue et plus facile, conduira à une détermination aussi par­
faite que possible de l'importance relative des différentes bran­
ches du travail social, première condition de justice en répar­
tition des lots du travail et du talent. 

Quoi qu'il en soit du temps nécessaire pour arriver àce terme, 
on conçoit que la classification des séries industrielles une fois 
opérée, leur rétribution devient la chose du monde la plus sim­
ple, la plus aisée; ce n'est plus qu'une affaire de chiffres. Des 
nombres représentent la valeur relative des différentes séries; 
il n'y a donc plus qu'à connaitre le temps pendant lequel une 
série quelconque a travaillé, et la somme approximative de 
forces qu'elle a employées, pour pouvoir établir de la manière la 
plus rigoureuse cc qui lui revient. Or le temps de travail est 
donné par le nombre d'heures que chaque sectaire a consacrées 
aux occupations spéciales de la série, et la somme de forces, par 
des chiffres exprimant les différences des forces indiriduelles. 
Les sectaire , étant d'âges et de sexes différents, peuvent être 
aisément dirisés en plusieurs catégories indiquant, du moin 
d'une manière approximative, les différences de force corpo­
relle, et partant la quantité de travail dont chacun est capable 
dans un temps donné. En combinant toutes ces valeurs on a 
l'expression exacte des droits des séries à la riches c proùuite. 

Le partage entre les groupes d'une même série se fai t par des 
moycns ·analogues. Quant à la répartition entre Je membre clu 
groupe, il convient de se rappeler que tout groupe est une réu­
nion hiérarchique où le talent, l'habileté acquise, cla sent le 
individus, et où conséquemment la valeur productfre de chacun 
de ceux-ci doit avoir son expression dans le rang qu'il occupe, 
dans le grade qu'il a conquis. Cela étant, en estimant le temps 
de son travail dans le groupe par son grade, on a le chiffre exact 
de la rétribution qui lui e t due. On voit que de cette fa on le 
talent reçoit sa rétribution en même temps que le travail, puis­
que le grade d'un individu en régime harmonien du moins 
correspond toujours à son talent. 

La répartition équitable des lots du trm:ail et du talent n'est 
donc pas une chose aussi diflicile qu'on aurait pu le croire. Le 

9· 
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gt·atle de l'indiriùu ù1111s le groupe; le rang du groupe duns fa 
série; l'importance de la série dans la Phalange, tels sont les 
éléments du problème. Or, là oit la méthode sériaire aura son 
entière application, tous ces éléments, tous ces fails se produi­
ront clairs, nets, précis; l'importance relative de chaque série 
y sera aisément jugée, le rang de cha1p1e groupe facilement dt:­
terminé, le système des grades dgulièrement établi. La règle de 
répartition sera ainsi tract'e par les faits mêmes ùc l'organisation 
sociétaire. 

Le mérite individuel facilement apprécié. Garanties 
qui lui sont offfertes . 

Nous avons dit comment on parviendrait à donner à chaque sé· 
rie son véritable rang, ~e rang qui lui est dO. On comprend que 
la classilication des groupes ne saurait offrir plus de difücultés 
que celle des séries . Mais la hiérarchie dans le groupe; mais la 
distribution des grades entre les individus qui composent ces 
groupes, comment s'opérera-t elle, et quelle garantie avons­
nous de la justice qui doit y pré ider? Voilà sans doute ce qu'on 
ne mrnqucra pas de nr•us demander. Or voiri ce que nous avous 
à répondre. Dans le régime actuel rien n'est ordinaire sans doute 
comme de voir l'ignorance et la médiocrité usmper la place du 
véritable mérite. ll est un certain savoir-faire qui ne ressemble 
à rien m0ins qu'au talent, qui manque souvent à l'homme de 
talent, et à l'aiùc duquel l'homme qui ne sait rien, l'homme in­
capable arrive cependant aux rangs les plus élevés de la société. 
Mais, nous l'avons Mjà dit l1icn drs fois, on ne saurait conclure 
de ce qui se passe dans le tpondc oü nous vivons à ce qui ~e pas­
sera dans le régime harmonien. La seule manière de raisonner 
juste à cet t:gard, d'arriver à des inductions exactes, est de 
prendre presque en toutes choses le contrepied de ce que nous 
Yoyons. Et en effét, un système qui a sa base SlH' la convergence, 
rnr l'action unitaire des forces individuelles, sur le libre essor 
des penchants, et sur la répartition proportionnelle au concours 
des facultés productives, ne peut, ne doit guère donner que des 
résultats inrerses de ceux q11e prfset1fe un ordre de choses fondé 
sur le morcellement, l'antagonürne des forces indhi(dii,clles , la 
contrain te pasdonnelle et l'exploitation des (aciûtés produc· 



- 203 -

tires les unes par les autres. C'est donc à tort, nous le répéton~. 
qu'on induirait du déplacement actuel des individus, cles fré­
quents succès de l'ignorance et de l'incapacité sur le mérit 
réel, que cette injustice révoltante sera également le fait du -
régime sociétaire. Il n'est pas étonnant que cela soit ainsi en 
régime morcelé où le travail n'est point organisé conformé­
ment aux aptitudes indiriduelles, et suivant un mode de rela­
tions qui permette à chacun d'apprécier le mérite de ses sembla­
bles et d'avoir la mesure du sien propre, en régime morcelé oü 
les intérêts ne convergent point vers la justice et le classement 
régulier des individus· dans un semblable état de choses, on ne 
doit rencontrer en tout sen qu'incompétence plus ou moias 
complète pour apprécier, juger les individus; que prétention 
mal fondées, ridicules et sans contre-poids. l\lais il ne saurait en 
èt re de même en régime sociétaire. Le libre essor des facultés 
individuelles, des attractions industrielles, fait que chacun va à 
a place et se montre partout dans sa valeur réelle. D'autre part, 

les relations régulières, constantes des sociétaires, leur rap-
- ports dans des tr::.-..·:!:!A vù iis se distinguent tous par ui.fè CC!!!pé­

tcnce avouée, certaine, font qu'ils se connais ent tous et sont 
tous parfaitement à. même de juger leur mérite récipro'!1:P.. Là le 
talent ne peut donc rester ignoré, l'intrigue s'en donner les a p -
parences, la médiocrité se faire passer pour ce qu'elle n'est pas. 
Si maintenant nous ajoutons à cela que, par le fait de la consti­
tution sériaire, l'intérêt de cbacu n en particulier, de. chaqu 
membre du groupe, est de donner au talent a place, à lamé­
diocrité la sienne, puisque c'est la condition sine quâ non dn 
mérite, de la gloire et de la valeur du groupe, de la valettr qui 
mesure ses droits à la richesse, n'est-il pas évident que toute 
chances sont enlevées à l'intrigue pour 'élever? qu'il n'y a plus 
que le talent qui puisse parvenir aux grades importants? N'est-il 
pus évident qn'en pareil milieu on serait fort mal avisé d'affi­
ch cr des prétentions exagérées; que de telles prétentions se­
raient un excellent mo ·en de se couvrir de ridicule. Ans i, nous 
vous le disons, nous n'avons nulle crainte qu'en régime socié­
trire les individus se laissent jamais aller à d'aussi malencon­
treuses fantaisies. Ils ne pourraient trouver, comme aujourd'hui, 
d'aveugles partisans d un mérite qu'ils n'auraient pas; car le 
rrgime sociétaire est e sentiellemrnt le monde des faits, d 
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actes; les paroles n'ont pouvoir d'y séduire qu'autant qu'elles 
s'appuient sur des œuvres; et qui n'aurait d'autre moyen d'arri­
ver que celui de bien parler, de.,discourir avec élégance serait 
assuré d'échouer, d'autant mieux, comme nous l'avons dit, que 
l'intérêt est là pour garantir au talent le suc~ès auquel lui seul a 
droit. Les groupes, les séries, les phalanges, dans leurs rivalités 
de toutes sortes et de tous degrés, ont l'intérêt le plus direct à 
n'avoir que des chefs habiles, à n'élever aux grades supérieurs 
qne les hommes les plus capables; gronpes, séries et phalanges 
ne peuvent donc avoir d'autre volonté que de donner au talent 
et au mérite la récompense <JUÏ leur est due. 

Ainsi, comme nous le voyons, l'accession du talent aux grades 
supérieurs est aussi positivement garantie en régime sociétaire 
qu'elle l'est peu en régime morcelé. Dans celui-ci : incompé­
tence des individus pour juger, facilité de tromrerie etde séduc­
tion, intérêts contraires à la justice; - dans l'ordre harmonien: 
compétence parfaite des individus, impossibilité de séduction, 
intérêts concordants avec la justice. On ne peut donc avoir au­
cun dou,te sur les résultats qui seront obtenus, 

{ Àc~ord de l'intérêtindi ~id u;l a~ec la classification ré;~;i ~;-; 1 
des séries. _.::__J 

En parlant dÜ classement des séries, nous avons dit qu'il 
suffirait de quelque temps de pratique phalanstérienne pour ar­
river à pouvoir opérer ce classement <l'une manière régulière et 
pleinement satisfaisante. Mais, qnelque complètes que soient les 
données nécessaires à cette dpération, on comprend que, si l'in­
térêt individuel devait s'opposer à ce classeme11t ou seulement 
le contrarier, il deviendrait très difficile>, pour ne pas ùire im­
possible, de lui donner le caractère de perfection quîl exige, et 
dont nous le concevons susceptib!e. Alors la justice à laquelle 
nous prétendons deviendrait égalemeut une impossibilité. Mon­
trons donc l'accord de l'intérêt individuel avec la classification 
des séries telle que nous ,l'avons fait entrevoir. 

Si, comme en régime morcelé, chaque irtllividu n'exécutait qu'un 
seul genre de trnvail, s'il n'avait qu'un métirr qui füt l'occupa­
tion constante de sa vie, et dans lequel se trouveraient réunis tous 
srs intérêts, saus iloutr, an jour oli il s'agirait ùe fixer la valeur 
des séries, de déterminer les droits tirs gronpes, 011 YC iTait se 
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former de nombreux partis mus par les prétentions les plus con· 
traires, difficiles à accorde!'~ et dont les intérêts opposés ren­
<lraient toute classification régulière impossible; chacun cher­
chel'ait à faire prévaloir sa série, à Ôbteni r pour elle Je <lividende 
Je plus élevé, sans con idération du rang que son importance 
relative lui assigne. Mais, comme nous le savons, il n'est per­
sonne en harmonie qui fosse un cul métier· tous appartiennent 
à un nombre plus ou moins considérable de sél'ies, fonctionnent 
dans une foule de groupes. Les intérêts de l'individu ne sont 
<lonc plus concentrés ur un senl point; ils ·ont ùisséminés dans 
toutes les séries tlont il fait partie, et comme on le conçoit, il 
ne tient à chacune d'elles que proportionnellement à la part de 
dividende qu'il eu attend et qui n'e t jamai qu'une faible por­
tion de la somme entière de son revenu. Dès lor il ne saurait 
mettre, à souteuir le prétentions de cette série, toute l'ardeur 
qu'il mettrait à défendre celle d'une série dans laquelle se con­
centrerait la totalité de s s intrrêts, du moins de ses intérêts 
de travailleur. A supposer qu il pl'tt réus ir, il ne voudrait pa , 
pour le Dl 'diocre avantage de faire aucrment r le trentième ou le 
quara11tièrne de son reve11u, encourir le r proche mérité de s'être 
rendu fauteur de l'i11justice. S'il pouvait avoir l' pérance de faire 
prévaloir toute les série ou du moins le plu grand nombre 
des séries auxquelles il appartient, san doute il aurait de puis­
sants motifs d'agir Jan ce sens, et, elon toute probabilité, ses 
efforts se dirigeraient ver ce but· il intl'icruerait de tous ses 
moyens pour obt ·nir un au si favorable ré ultat. Mai qui ne 
sent qu'il n'est pas uu cul membre de la Phalange, quelle que 
oit du reste l'i11ilueuce qu'on lui uppose, à qui pareille chose 

sJit possible? Et eu effet, comment voudrait-on qu'il pût disposer 
les sectaires des séries dont il fait partie à appuyer se préten­
tions? et cependant leur concour lui erait indispensable, puis­
que c'est le vote qui déciclera de la clas e à laquelle une série 
doit apputenir, du r ang qu'elle doit occuper dans cette classe. 
Or ce concours ne saurait lui être assuré qu'autant que le sec­
taire dont nous parlons prendrait personnellement envers cha­
cun de ses coopérateurs l'engagement de soutenir aussi leurs 
prétentions dans toutes le éries dont ils ont membres, c'est­
à-dire d'appuyer leur réclamations relativement au classemrnt 
de ces séries, Mais un tel engagement, arec _les di. positions du 
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i·égimc sériaire, conduirait à un résultat essentiellement absurde, 
ou mieux eomplétement impossible, à un état de choses dans 
lequel toutes les séries ou toutes les branches ùe travail seraient 
injustement favorisées les unes aux dépens des autres. Nous 
avons donc raison de dire qu'il n'est pas d'indiviùu, si puissant 
qu'il soit, qui ait la faculté de faire prévaloir les séries dans lcs­
qnclles il fonctionne. Et cette impossibilité n'est pas seulement 
relative au grand nombre des séries à favoriser; les difficultés 
seraient les mêmes pour une seule série, attendu que l'engage­
ment des sectaires d'une seule série aurait pour conséquence 
obligée un engagement pareil dans toutes les séries de la Pha­
lange. Cet effet naturel de l'engrenage qui lie entre elles toutes 
les brnnches de travail, toutes les divisions de travailleurs, est 
aisé à concevoir. 

Aill5i évidemment l'injustice est ici impossible, puisqu'elle ne 
saurait se montrer quelq\ie part, affecter quelque partie du sys­
tème social ou sériaire, sans qu'aussitôt elle tenùit à devenir un 
fait universel, sans qu'elle atteignît tous les membres de la so­
ciété, qu'elle nt prévaloir les intérêts de chacun aux dépens des 
intérêts de tous: ce qui est une évidente impossibilité. Mais 
J'injuslice fût-elle partiellement possible, elle ne serait point un 
fuit assez sûr pour qu'on pût lui confier le soin de ses intérêts. 
Ce qu'elle donnerait d'un côté, elle le prendrait de l'autre. En 
obtenant que certaines séries fussent injustement favorisées, 
l'avantage qu'on retirerait de cette faveur serait peut-être plus 
que compensé par le préjudice qu'elle causerait sur d'autres 
points, dans d'autres séries. - L'intérêt individuel est donc 
d'accord avec la justice, d'accord avec le classement le plus 
équitable des sé1 ies industrielles. 

On voit par là que la justice est en quelque sorte une chose 
nécessaire, forcée en régime sociélaire; elle devient un fait iné­
vitable là où, suivant la formule de Fourier, il y a aùsorptio» 
cle la cupidité individuelle dans les intérêts collectifs de chaque 
série et de la Pkalange entière, et absorption des prétentions 
collectives de chaque série par les intérêts individuels de chaque 
sectaire dans une foule d'autres séries. Cette proposition, qui 
exprime une des plus belles prnpriétés de la distribution sé­
riaire, est d'une rigueur évidente; il est aisé en effet de reconnaî­
tre que, grâce à cette distribution appliquée à toutes les branches 
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de l'indu trie l'in 'rêt de cltaque individu e t étroitement lié 
aux intérêts collectif de érie ùont il fait partie aux intér'lt de 
la Phalange tou ntière; que tout ù; ir in di riduel de fortune na 
de moy n r 'el cl'atteinùre à on hut que clan l ordre de fait 
qui servent le intérêt de ce dcrnièr . lie t donc ri"'oureuse­
ment vrai ùe dire qu la cupidité indi iduelle e t ab orbée dans 
le· intérêt collectifs de chaque érie et de la Phalange comme 
il l' t au si de dire que l pretention collecti e de chaque 
érie ont ab orbêe par le intérêt indi ·iduel de chaque ec­

taire dan une foule d'autre êrie , pui que fouie faveur inju 1c 
accorùée à certaine séri l serait dan d'autre directions les in­
térêts particuliers des s ctair de cette même 'rie. 

Généro ité des clas c riches en régime d'harmonie. 

!."fous nous omme pécial m nt attaché ju qu i i à f ire 
voir la concordance de la r gle d r ;partition avec l'intérêt par­
ticulier; il importait de clc111ontr r qu'il n la contrari rait 
point. 1ous avon mieu fait ncor · car il ré ult manif · te­
ment de ce qu nou a von établi que ce te r ' aJe, bi n loin de 
r 11contr r l plt s léger ob tacle tl n 1 exi"' ne del int r~t 
particulier, trouv en lui une de condition l plu fororabl s 
du suce qui l attend le r s ort pa ionnel le mi ux adapté peut­
êtr à on application . Disons toutefois qu'il n'c t pas le cul 
mobile d c "'Cnre qui farnri era on action . La généro ité, qui 
n'est pa un entimcnt moin naturel que l'amour du aaio, in­
t rvi odra certaüiem nt au i dan les motif; qui pr ' iùeront à 
la répartition du re cnu social entre tous 1 membre de la 
Phalange. i aujourd hui la généro ité n'a qu'une médiocre in­
f1u nce ur 1 détermination de pcr onne à qui même les 
fuv ur d la fortu1 pHmettent d ui re le in piration de 
ce noble entim nt, ce u'cst point une rai on pour en nier l exi -
tcnce. L é(J'oïsme q11i règne au ein de la ociété actuelle et qui 
chaque jour emble 'tendre son empire ur un plu grand nom­
bre cl'incliviùu , ne pr uv rien contr no di po itions à la gé­
nérosité· il accu seul m nt un élat de cho es contraire à l'e -
sor de ce di po ition , un état de cho es dan_ lequel l'homme 
c t obli"'é de refouler au fond de son cœur la plupart des senti­
ment que Dieu y a déposés. Mais qu'en conclure? que cet état 
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est vicieux, mauvais; et plutôt que de perdre son temps à décla­
mer contre les impe1·fection et les défauts de notre espèce, à 
poursuivre de reproches amers l'égoïsme ùcs classes riches, ne 
vaudrait-il pas mieux cent fois s'enquérir des conditions dans 
lcsqnelles riches et pauvres, rendus aux libres impulsions de 
leur nature, exrrce1·aient, les uns à l'égard des autres, les senti­
ments qui sont destinés à les lier, à les unir, à leur faire trouver 
à la vie les agréments et les douceurs qu'ils lui cherchent, et aux.­
quels ni les uns ni les autres ne peuvent arriver? Sans doute 
cette tâche est autrement importante que celle que se sont donnée 
tant de gens qui ne savent qu'accuser et se plaindre. Eh bien! 
cette 1âche est celle que nous avons prise et à laquelle nous con­
vions tous les hommes de cœur, d'intelligence et de bonne vo­
lonté. Ceux qui viendro

1
nt et qui examineront avec nous, re­

connaîtront qu'en haut, en bas, dans les rangs les plus élevés de 
la fortune comme aux degrés les plus infimes, ce sont toujours 
des hommes que nous trouvons, des hommes avec une nature 
passionnelle identique, et qui ne sont mauvais, égoïstes, hostiles 
les uns aux autres que par vice de position, mais qui, placés 
dans des circonstances meilleures, auraient toutes les vertus 
dont ils manquent, se montreraient bienveillants, généreux 
autant qu'ils le sont peu. 

En régime d'harmonie la générosité, aujourd'hui si exception­
nelle, si rare, sera un sentiment commun à toute la classe riche; 
rien ne sera ordinaire comme de voir les membres opulents des 
groupes faire l'abandon d'une partie de ce qu'il leur réviendra 
à titre de travaillems, afin d'augmenter la part des sectaires 
qui n'ont rien ou que peu de chose à prétendre sur le dividende 
alloué au capital. Si l'on ve~t bien songer à ce qu'il y aura alors 
de réel et de profond dans les affections qui uniront entre elles 
les différentes classes de la société, à la puissance des liens qui 
s'établiront entre les sectaires d'un même groupe; alors surtout 
11 u'à la conformité des goüts industriels viendront se joindre les 
aflinités de caractères, certainement pareille disposition de la 
part des riches, bien loin de sembler quelque chose de surpre­
nant, parnîtra le fait le plus simple, le plus naturel. Que dans 
les conditions actuelles de la société la générosité, arrêtée dans 
son essor, empêchée dans ses manifestations par les mille consi­
dérations de l'intérêt et de l'égoïsme, soit une vertu aussi peu 



- 209 

commune, cela n'a rien qui doire nous étonner. Il en est de la 
générosité comme de tout ce qui est parsion au cœur de 
l'homme; il lui faut un milieu convenable, un milieu qui con­
corde avec ses élans et lui apporte sa récompensr., une recon-­
nai sance sincère, franchement éprouvée. Or; quelle garantie 
a-t-elle aujourd hui à cet égard? aucune. L'homme qui oblige 
est souvent trompé; sourcnt les témoignages de reconnaissance 
qu'il rrçoit ne sont qu'une jonglerie sentimentale qui sert de 
masque à l'ingratitude. Il ne saurait en être ainsi dans le régime 
ociétaire, où tous les srntinients sont rendus à leur liberté, et 

où conséquemment ils s'expriment dans toute leur vérité. Là les 
mtérêts du men ouge et tle la tromperie ont fait place à ceux de 
la franchise et de la loyauté; la reconnaissance est toujours 
vraie, sincère. La généro ité y est donc assurée de sa récom­
pense morale. 

D'un autre côté, les largesses du riche ne sont point stériles 
comme aujourd'hui; souvent ses bienfaits sont gaspillés; ils pro­
fit nt à peine à ceux qui en sont l'objet; quelquefois même ils 
tournent à leur détrim nt, et le bien se réduit aio i à une bonne 
intention qui n'est pas toujours exempte d regrets. Les géné­
rosités du sectaire opulent drs séries indu triellcs envers ses 
coopérateurs ne profiteront pas seulement à ces dernier · elles 
tourneront encore à. l'avantage de leur auteur, di on mieux, 
de la société tout entière. Pour qui ait et comprend le méca­
nisme sociétaire, l'effet naturel, évident de la géuérosité des 
riches ~era, en agissant comme moyen de charme corporatif, 
d'augmenter l'activité de travailleur , de rendre ainsi la pro­
duction plus con iùérable, et partant d'augmenter aussi la part 
qui reviendra au riche à titre d'actionnaire. La générosité aura 
cle cette façon a récompen e matérielle. 

Mais à ce compte, dira-t-on peut-être, la générosité n'e t plus 
que de l'égoïsme; elle est sans mérite, pui qu'elle est sans sa­
crifice. A pareille ob eryatioa nous répondrons que, par cela 
qu'il est dans les propriétés du régime sociétaire de faire que 
l'exercice de ce sentiment profite à celui qui s'y livre, il ne s'en­
suit pas pour autant que son essence soit changée altérée; la 
générosité sera généreu e, parce qu'elle est sans calcul, parce 
qu'il est dans sa nature d'ètre ainsi, d'être un mobile désinté­
ressé. Que si, après s'être abandonné à cette noble impulsion 
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de son cœur, l'homme en retire des avantages et des profits 
nous ne voyons pas le mal qu'il y a à cela; nous ne voyons pa~ 
en quoi son mérite en serait dimi11ué. D'ailleurs, nous l'avons dit, 
l'organisation sociale vers laquelle nous aspirons, et do11t nous 
croyons posséder les moyens, n'est point fondée sur le sacrifice, 
mais tout simplement sm· l'accord et l'harmonie des besoins et 
des passions que Dien a mis au cœur de l'homme; son but n'est 
pas de conduire les hommes au mérite par la souffrance, mais 
seulemeut au bonheur. Voilà où vont nos désirs et nos vues. 
Que ceux qui sa vent mieux, qui connaissent un pins beau but à 
atteindre, un but plus digne de nos efforts, l'indiquent, le si­
gnalent; nous sommes tout prêts à nous rallier à eux. 

Résumant cc que nous avons dit sur la répartition, nous 
voyons qu'en système phalanstérien, avec l'exploitation unitaire 
du sol et l'action combinde de toutes les forces individuelles, le 
revenu, contrairement à ce qui a lieu en système morcelé, est 
social, il appartient à la commune sociétaire avant de devenfr 
revenu individuel. Le but de la répartition est de le faire passer 
de cc premier état au second. Or, comme les forces qui ont pris 
part à sa production forment trois grandes classes, c'est entre 
elles qu'il faut d'abord le répartir. Il y a donc nécessité de faire 
de ce revenu une première divi ion en trois lots, c1ui sont, 
comme nous l'avons vu, le lot du capital, celui ùu travail et 
celui tlu talent. 

La fixation de ces lots se règlera sm les données fournies par 
la pratique du régime phalanstérien (t). 

( t) Nous ayons dit plus haut que nous ne savions point encore quelle 
proportion serait suivie dans la fixation des lots du capilal, du t1'(1Vail 
et du talent, dans la fixation de ceux attribués aux différentes séries in­
dustrielles, mais pour autant on ne saurait ccnclure de là que la règle de 
répartition que nous annonçons ètre contenue dans la science de l<'ourier, 
soit encore à décomrir, qu'il ne l'ait pas donnée. ll ne faut pas confondre 
ici la règle de répartition avec les chilfrcs particuliers auxquels cette règle 
dena être appliquée. La règle apportée par Fourier c'est la répartition de 
la richesse sociale entre lei trois facultés capital, travail et talent, pro­
portionnellement an concours de chacune d'elles à la proJuction, entre 
1-es différentes séries dont se compose une pl1alange acti\'e, proportion­
nellement fi la valeur industrielle et sociale de chacune de ces séries. 
Mais pour fixer crtte proportion il faut des faits, des éléments, il faut 
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Une fois cette première division opérée, rien ùe plus simple, 
comme nous l'arnns vu, que la répartition au capital. Les titres 
actionnaires sont là, et qu'il y en ait d'une seule sorte ou de plu­
sieurs sortes, la difficulté pour cela n'en est pas augmentée; ce 
n'est toujours qu'une opération d'arithmétique à faire. 

La répartition <lu lot <lu travail demande unè opération préala-

que le concours dont nous pal'!on ait eu lieu, qu'il se soit traduit dans 
la prat ique par des résultat que l'on puis>e apprécier, me urer, com­
parer, exprimer par des chiffr,•s . C'est culemeul alors que la règle de 
répartition pourr.1 être a~pliquéc. lais de ce que nous ne po sédons 
puinl encore ces éléments que la pratique phalau térieune seule peut 
nous fournir, on ne saurait logiquement en inJuire que la règle de ré­
partition n'a point été découverte, que Fourier ne l'a pas donnée. Quand 
une q11c tion quelconque doit être résolue par une règle donnée, il faut, 
n'e.>t-il pas vrai, que celle que~tion oil posée, el elle ne l'e,;t qu'au­
tanl que les élù111c1at dont elle se compose sont formulés et cla sés; ju· ­
que-là la règle est iuapplicable, mai cela n'empêche poiut qu'elle ne 
pui; e être parfaitement cou nue. Cela est vrai de toute rè~lc, el wai 
con ·équemmcnt de la rèsle de répartition apportée par Fourier, qui, 
toute connue qu'elle soit, n'aura d'application po ~ible qu'eu réf;ime 
sociétaire, parce que le régime ociétaire s ul peut fournir le éléments 
de question que cette règle e t appelée à résoudre. Mais répéton qu'un 
aurait tort de la \Oir daus ces tléments, ùaus les chiffres p<irticuliers que 
doit donner la prnliCJUe phalan~téricnne. - Ce sont ici d'aillrurs des 
termes variables du -problème; et en effet les chiffres qui exprimeront 
},s rnleurs respecti\'e3 des différentes série seront loin d'être pal'lout 
les mêmes; il y a mieux, di ·ons qu'ils pouriont varier d'une anut:e à l'au­
tre dans une même phalange, car telle él'ic qui n'arnil d'abord qu'une 
médiocre impo1 lance prendra peul ·êt re un grand dé,·eloppement, tan­
dis qu'invcr em nt trl'c autre \'erra diminuer a v:ileur, soit parce qu'elle 
aura perdu se· sectaires le plus hi:bile -, oil encore parce qu'elle aura été 
surpasséti par quelc1ue ~ érie rivale dont les produits auront uue incon­
testable supériorité . On ne aurait donc p•éteudre fixer à l'arnnce ni 
d'une manière ab ·olue le mérite de séries. De même aussi nous ne sau­
rions dire à l'avance ni d'une façon ab olue uirnnt quelle proportion le 
travail, le capital et le talent concourront à la produclion ; il est trru 
possible que ce concours, du m.>ius on peut le concevoir, nrie d'une 
phalange à l'autre; il se pent faire même que le temps y apporte des chan­
gements, que dan un même eoùroit il eu fai;e varier le proportions. 
Pour tous ces détails force est donc d'attenJre les lumière5 de la pratique 
phalanstérienne: mais celle néces-ité ne prouve rien contre la décou­
verte de Fourier, cantre la règle de répartition qu'i l a donuée, laquelle, 
ainsi qu'il est aisé ùe le comprendre, peut être formulée inùépendamment 
des élémmts particuliers auxriuels elle est appelée à s'applir1uer, 
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hie, Je classement drs séries. La règle donnée par Fourier pour 
ce classement s'appuie sur les trois consirlérations suivantes: 
1° la part pour laquelle une série contribue à l'établissement et 
au maintien de !'UNITÉ sociale; 2° les causes de répugnance 
qu'elle peut encore offrir; 3° la somme des éléments d'attrait 
qu'elle renferme. Chaque série est jugée en raison directe de la 
première de ces con idérations, en raison mixte de la seconde et 
inverse de la troisième. 

L'application de cette règle conduit à une première division 
en trois grandf's classes, qui sont : la classe des séries de néces­
sité, celle dr.s séries d'utilité, et celle des séries d'agrément. 
Chacune de ces classes se subdivise en degrés. 

Le mérite relatif des· classes et des subdivisions de classe une 
fois établi, pour fixer 1J part qui leur revient, on compte leur 
temps de travail et la somme des forces individuelles employées. 

La répartition entre les groupes d'une même série s'opère par 
des moyens entièrement analogues. • 

Entre les individus d'un même groupe elle a pour règle la 
hiérarchie, les rangs, lPs grades, qui expriment aussi exactement 
que possible les droits comparatifs des individus. Le talent se 
tL'Ouve ainsi rémunéré. 

Récompenses unitaires. 

Il convient que nous disions ici quelques mots de ce que Fou­
rier appelle les récompenses unitaires, particulièrement desti­
nées à rétribuer les inventions utiles, les créations du génie qui 
en se répandant deriendront la propriété universelle des pha­
langes, et que pour cette raison une seule phalange ne saurait 
rémunérer d'une manière convenable. N'est-il pas évident en 
effet que l'homme qui invente, qui fait une découverte dont l'hu· 
manité tout entière devra profiter, que le littérateur, le savant . 
ou l'artiste qui donne naissance à quelque œuvre remarquable, 
et fait participer aux jouissances de sa conception toute ur.e 
masse nombreuse de phalanges, ne peut être convenablement et 
régulièrement récompensé de son œuvre ou de sa découverte 
que par l'ensemble des populations dont il aura contribué à 
augmenter les moyens de bien-être et de plaisir. Il faut donc que 
celles-ci concourent toutes pour une part quelconque à cette ré­
compense. C'est encore une de ces choses souverainement justes, 
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mai- que la sociét: en ·stème morcelé ue peut réaliser, (ant elle 
est radicalement impuissante à faire ce qui e t bien, ce qui est 
ju te. Il est inutile que nou di ion ici tonte les difficultés ou 
mieux, toutes les impo ~ibilités que dans les condition actuelles 
l'homme qui fait une d 'couverte utile trouve à tirer profit de 
ocae découverte; on le comprendr<1 suffi am ment quand nous 
aurons dit comment en réofo1e sociétaire les inventions et créa­
tion importantes seront rétribuée , récompensées. Observons 
d'abord que l'unité d'admini tration, les communication facies 
et actives qui exi t nt entre toute le phalano- s d'une province 
entre toute les provinces d'un empire, eutre tou Ir empires d'un 
mêmecontinent etc.~permeHentàtout découvertede epropa­
ger, de se répandre d'envahir n peu de temp toutes le con­
trée ùu globe. Le invention· dune utilité réelle et général au­
ront clone le plu 0 Tan le· chance de nccè . li en sera de rn~mc 
des œuvres littérair s d'un grand m 'rite alor que l'unité de 
langage règnera ur le globe. Eli ront a l'in tant même re­
produite dan le plu grand nombre d s phalano-es. Celle -ci. 
comme on pcn e bien, ne aurai nt vouloir profiter ainsi des tra· 
vaux et des étude d'un homm sans n reconnaîlr d une ma­
nière qu !conque. na trop en harmo11i 1 prit de ju tice et 
d'intérêt bien ent ndu pour vouloir fru tr r qui qu c oit dt• 
droits au i Iéa-itime . Chacun de phal:ino-e du globe votna 
donc à l'auteur de la découv rte ou del urre en question uue 
récompen e quelconque. li aura un runù d r venu pécialt-­
ment de tiné à cet u age, et qui chaque année era r 'parti par le 
vote entr le homm dont on e tirn ra le plu le travaux l<' 
invention , et proportionnellement à la val ur qu'on reconnaîtra 
à ceux-ci· Je récomp n es allouée eront a Ire ée aux entrr<; 
admini tratif· qui e charo-eront de le fair parvenir aux ai:­
teurs et inventeurs désigné . On comprend dè .lors comment 
le talent pourra être rémunéré quelle récompen e clit}'nrs 
de leur m 'rite pourront obtenir 1 hommes de géuie le sa­
vants et le littérateur di tingué.. ujourd'hui heauconp se dr­
battent avec la pauvreté t ne récoltent ourent qu une gloire 
douteuse· en régime sociétaire il eront connu au loin, de 
nombreuses population n:pèlcront leur nom , et leur ouvri­
ront le chemin de la fortune. Alor que le Phalange e comp­
teront par centaine de mille quelqnes franc alloués par chJ.-
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cune d'elles à une découverte industrielle ou à une œunc de 
scirnce seront certes une hellè et magniliq11e récompensr, autre. 
ment digne du mérite individuel que toutes celles qu'obtiennent 
aujourd'hui nos savants et 11os littérateurs les plus rn renom. 

Tel est en quelques mots le mode ùe rémun ération auqnl'! 
Fourier a donné le nom ùe nÉCO:\lPE 'SES UNITAinES. Ct ;iuj"t, 

comme on le ùevine sans peine, comporterait d'intéressants dé­
tails, mais qui ne sauraient trouver place ici. Nous arnns dû nous 
borner à faire comprendre que la théorie sociétaire réponcl à toutrs 
les prétentions de l'intérêt individuel et à toutes les exigences ùe 
la justice en r~partition de la richesse sociale; que le talent, le 
mérite, à quelque ordre qu'ils appartienucut, srront toujours as­
smés, daus les conditions du régime harmonien, de la rétribu­
tion qui leur est légitimement due. ' 

Si nous avons été bien compris da-ns tout cc qne nous venons 
d'exposer, on doit être convaincu qu'il n'est qu'une manière d'ar­
river à la répartition juste, équitable de la richesse : l'application 
de la loi sériaire à l'organisation du travail. Là est la condition 
sinè quâ non de toute justice. Hors de là celle-ci est un fait im­
possible, car il n'y a plus qn'obscurité, incertitude sur le mérite 
réel des individus, que co11fusion des droits, qu'injustice fla­
grante et nécessaire dans toutes les relations des hommes entre 
eux. 

ÉQUfLIBRE DE POPULATION. 

Fourier a résolu le problême de l'association dans son iuté­
gralité. La formule générale qu'il a donnée des com!Ji11:1isons 
sociétaires satisfait de la manière la plus complète aux trois 
grandes conditions organiques de l'ordre combiné, ln conver­
gence des forces productives ou UNITÉ n'ACTIO::"i, la libtrlé de 
l'individu et la justice en répartition des produits de l'indus­
trie, conditions qui forment en quelque sorte Je trépied ùe l'as­
sociation. 

Si maintenant nous voulions faire l'analyse ùes questions p!ns 
secondaires que comprend le pro!Jlême Je l'association, nous rer­
rions qu'elles se résolvent arec une égale facilité par application 
spéciale de la formule générale. C'est d'ailleurs ce qui résulte 
d'une manière évidente des détails dans lesquels uous sommes 
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entrés jusqu'à prése1 t sur l'orgaui ation dn réO'ime ociétaire . 
Les résultat de toutes sorte~ auxquels nous a von été conduit , 
et qui re sortent d'une rnaniére , i con équeute, si logique du 
lJriucipe énoncé par Fourier prouveni ufü arnment déjà la gé­
néralité de ce principe et son caractère e eutiellemeut scienti­
fique . 

Nous en trouvon une nouv Ile preuve dan la solntion du 
problème de l'équilibre de population, que tion qui comme l'on 
sait, n'a point encore ce sé de foil'e le dé e poi r de nos écono­
miste . ous allons voir comment le régime ~O iétaire produit 
cet équilibre i important, si nécrs aire. Fourier en rappelle 
sou veut la néce si té· on oit dan vingt endroit di{ffr nt de 
ses ouvrn"'es, qu à es yeux une de condition 1 plu impé­
rieu 1's auxquelle une th 'orie ré · ~uli re <l'or"ani aJ:ion sociale 
doit ati faire, c'e t d'équilibrer la population avec la proù11c­
tion; et on comprend en elfet que an cet 'quilibre les a\·an­
tnge réalisé par 1 a ociation ne pourraient 'ltrc indéliniment 
con ervé . Si l'as ociation, dit-il, doit avoir pour ffet cl'ac­
crollre la production et d n opérer la répnrtition dune mani' rc 
plus équitabl , ùe t lie ortc que chacun ait lar"rmrnt d qtH i 
satisfaire à u e be oin il n'import pa moin quelle main­
tienne la population en équilibre con tant ay c la production· 
car i l'a oeiation manquait à cette condition , entielle tous rs 
avantag' devi ndraient 1llu oire et raient tot ou tard anéanti 
p:i r l excè de population . lai remarquons que la th 1orie de 
Fourier na la pni sancc de produire le ré ultat qn nous avo11 
a11noncé que parce qu Ile e t rt!gulï re et complète que parce 
qu'elle comprend dan a formule la plu "énér.lle tous le élé­
ment du problême social. Or Gomme la qu stion d l'équilibre 
de population n'c t qu'un de élément cl ce problème, sa o­
lution e t néces airement comprise dan clic de l'a sociation . 
-Nou aJlon , du re te, présenter ']Uelques-unrs des considé­
tions sur le quelrcs Fourier s appuie pour démontrer que le 
régime sociétaire équilibre de lui-même la population avec la 
production. 

Dan no sqciétés telles qu'elle" sont actuellement organisées, 
cet équilibre n'existe nulle part• nulle part en effet la produc­
ti on ne peut sati faire complétemcnt les be oi ns de la consom­
mation. On essaierait en min, dans les contrées même les plus 
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riches, de répartir plus équitablement la richrsse, il reslerait 
toujours une somme énorme de besoins non satisfaits. Pour at­
teindre à cette satisfaction, la première chose it foire sans con­
tredit serait d'accroître la production , puis d'en régler la dis­
tribution. Nous savons que c'est fa aussi m1 des prernirrs résul­
tats auxquels conduira le régi me sociétaire. La combinaison 
régulière des forces individuelles, l'emploi mieux entendu de 
tous les moyens déjà créés aura i11é\'Ïtablement cet effet: -
Mais on comprend 'que quel que fût l'accroissement donné à la 
production, la société finir;;it tôt ou târd par retomber dans le 
dénuement, dans la pauvreté s'il ne venait pas un terme à l'ac- · 
croissrment lle la population ; car aussi bien les forces produc­
tives de notre globe sont limitées; et quoique nous soyons loin, 
sans doute, de les a\'oir épuisées, par cela que nulle part elles ne 
sont inépuisables, il est de toute nécessité qu'un jour arrive oli 
partout sur Je globe la population se limite, que son accroisse­
ment soit arrêté. 

Or comment ce fait s'accomplira-t-il? quel moyen l'association 
présente-t-elle pour l'accomplir? c'est ce que nous allons exa­
miner. 

Nous savons qu'aujourd'hui, dans les pays civilist:s smtout, 
la population s'accroît d'une manière plus ou moins notable, et 

/ nous sarons en outre que parmi les causes les plus actives de 
cet accroissement figurent en preu1ière 1 igne tous les faits qui 
tendent à augmenter la prospérité inù11strielle, le bien-être maté­
riel.- Or si nous réfléchissons que l'association doit avoir pour 
effet essentiel d'étendre Je liien-iltre, de le géuéral isl'r, ù'y faire 
participer toutes les classes, de placer chacun individuellement 
dans des conditions de jouissances morales et matérielles et par­
tant de santé infiniment 'supérieur~s · à celles dans -lesquelles 
vivent actuellement les classes les plus heureuses de la société, 
nous ne pouvons nous empêcher de reconnaîtrP q11~ l'a -sociatio11, 
en augmentant la production, amènera aussi7un accroissernmt 
plus ou moins considérable de pnpulation; cela est inévitable. 

Mais si telle est la propriété de l'association, comment J'J­
quilibre de population s'étabfüa-t-il? ou mieux, comment sera­
t-il maintenu, conservé? car on conçoit que l'acci·uissemcnt de 
la richesse soci:tle puisse l'établir; mais par cela qu'en tout pays 
cet accroissement a tUJ terme, il en a néccssairc111e1Jt un aussi 
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sur tout le globe, et l'on aurait beau coloniser, un temps vien­
dra toujours où la population, dépassant la limite des richesses 
produites, la pauvreté, la misère redviendront le lot des socié-
és humaine , et alors disparaltraient la plupart des précieux 

arantagt>s de l'association. Celle-ci se tuerait elle-même par ses 
propre- effet . 

Rassurons - nous , il n'en sera point ain ~ i; 'il est dans les 
propriété de l'a ociation d'élever les hommes à la richesse, au 
bonheur, cro ·on -le bien, elle saura les y maintenir. Dieu ne 
fait pas le choses à demi, et ne se trompe pas ain i dans ses 
vues. S'il faut que l'a ociation, pour con erver ses avantages, 
arrête l'accroi ement de la population, elle l'arrAtera, et cela 
ans user de violence, ans recourir aux procéd' inhumains 

~u'ont proposé certains économi tes. Mais montron _comment 
elle pourra le faire , montron comment ce fait ne contredit 
point l'accrois em nt de population qui sera la con équcnce pre­
mière de l'établi ement du régime sociétaire, et comment il 
n' t pas contredit par lui. 

L'as ociation, en auo-mentant la omme d riche es sociales, 
n générali ant le bien-être, en l'étendant à toute les cla ses, 

augm nte née air ment le moyen de con ervation indivi­
tlu lie. Les eau e de de truction auxqueU nou sommes ac­
tuellement soumi ont détruite en grande partie, les maladies 
sont réduit s à n'être plu que de rares accident , le nombre 
des décès diminue d'une manière plu ou moins en ible, le 
chilfre de la vie moy nues 1è 1e, et la population s'accroît dans 
une proportion plu ou moins remarquable. Tel sera, avons­
nou dit, le premi r iJi t de l'a ociation. 

L'accroi ement d la population aura donc pour cause prin­
cipale la diminution du chiffre d déc' qui alors sera dépa é 
par le chiffre des nai ances dans une proportion néces aire­
ment plus forte qu aujourd hui. Or en suppo ·ant que cette pro­
portion restât ce qu'elle e :t, il e t évident que le mouvement 
d'accroissement de la population ne erait point arrêté , et que 
ce mouvement se continuerait ju qu'au moment où l'excès de 
population , produi aut la mis ' re , engendrerait de nouvelles 
causes de destruction, des maladies qui 1è eraient de nom•eau 
le chiffre d~ décès et ftr;ri Lit rede cendre la population à un 
n.h·eau en propJl" ion ayec la puissance productive du glob~ . 

,l_Q, 
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On conçoit sans peine que ce terme serait plus promptement 
atteint encore là oi1 exi terait une plus grande différence enbe 
Je chiffre des naissances t celui des décès. 

L'association, dont l'effet s ra de dimim er le nom br des dé­
cès, n'a donc véritablement d'autre moyen d'arriver à l'équilibre 
de population que la réduction du chiffre des naissances. - On 
ne peut nier qu'en faisant concourir à ces deux résultats des 
causes uffisante~ il ne soit très pos ible ù'att indrc à l'équilibre 
de population. l\1ais si l'un d'eux est facile obtenir, 'il est une 
conséquence claire, évidente du régime sociétaire, on ne saurait 

1 

en dire autant de l'autre; et en effet, on ne voit pas trop de prime 
abord comment ce régime pourrait amener la ùiminution des 
naissances. Ne sernble-t-il pas naturel au contraire de suppo­
ser que dans les coQdifüms J eureuses ot1 seront placés Jes indi­
vidus, la f éconclité de l'espèce s'augmentera, qu'un plus grand 
nombre d'enfants seront procréés. Eh bien ! c'e t là. préci 6-
ment une erreur; l'effet du régime sociétaire sera directement 
l'inverse de celui qu'on est tenté ici de l IÎ u p: oser, c'e t·à-dire 
qu'au lieu d'accroître la fécondité de notre espèce, il l dimi­
nuera d'une manière sensible, et c'est µar ectte voie a ssi sûre 
que facile qu'jl conduira à l'équilibre de _population . 

Ceci' sans doute, peut emhler un parad?XC. l\1ais si l'on veut 
discuter avec quelque attention les observations que la science 
possède déjà sur les influrnces du ré()'i c considér' comme cause 
modificatrice de la fécondité, on ne trnurera cel'tes rien cl'étranO'e 
à l'assertion émise par Fourier; u recon îtra an contraire 
avec nous combien il est fonùé à a 'ancer qu'un des effets les 
plus certains de la vie active et heureuse u ré i e sociétai,re 
sera de diminuer la fécondité des femmes. Je voyons-nous pas 
aujourd'hui dans notre société, que les femmes les moins fécon· 
des (du moins en règle générale) sont celles qui possèdent une 
grande vigueur corporelle, et qui joignent à cet avantage celui de 
mener une vie heureuse, raffinée e itour 'e ùe tout le confort que 
procure la fortune, tandis que ks femmes placées dans des con­
ditions inverses ont généralement d'une f'condité désolante. Il 
semble que plus la vie e t puissante, énero-ique, plus elle est 
p1eine,lsafüfoite et partant mit•1 x ssmée, moins elle a de vertu 
régénératrice; et vraiment n"est-il ~~; bien sage à la nature 
d'en agir ainsi? Lorsque !i:~ i"ndividus d'une csp' ce sont for.ts 
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bien portant , pleins de rie, leur existence pourvue de outes les 
conditions io .{rieur s d conse ,. tion dont elle a be-oin , garan­
tit "1US i ple'nement que possible la con ervation de l'espèce, ce 
qui est le but principal ck 1a nature. Il n'est donc plus be oin que 
celle.ci prenne alors autant de pr 'caution ; et la fécon 1ité des 
ind· vidu e cette espèce peut Atre diminuée sans inconvénient. 
II conrient même qu' He soit limitée. Mais il n'en est pas de 
mAme lorsque k>s inllivi1 us, doués d'une médiocre vigueur, ont 
encore le malheur cl'ètr ntourés de causes nombreu es de des­
t.ructi;n. La conservation de le pèce ne peut être bien assur 'e 
que par l'extr me fécondité des imli ridu , et la nature serait mal 
avi ée alors de ne pa rendre ceux-ci plus aptes à se reproduire. 
C'e tau i ce qu'elle fait. Vo · z si, lor. que les conditions dans 
lesq elles l s individu e trouvent placés n permettent point 
qu'ils se dé,- Ioppent dans tou e leur· forces, si lorsque l s souf­
franc , les maladies minent leur existence, leur vie de mille 
façons différentes, lor~quc le petit nombre jouit seul du pri,·ilége 
d'échapper à l'action de to& 1e ces eau es de de truction et de 
f ur ir uu earri' re p cin et ·ntière, y · z si la nature,· dans 
. a saœe~ e t prérny· ne , n'au"'r ente pas toujours la f:con­
clité des ·nai, · u~~ n atte idaut rie jours m iJleurs OLI l'exis­
tence de l'e p' e ne :oit pa . ar e : e menacée dans celle des 
individus! 

Ain i <l'une · rt, l'oh ervation établit d'une manï•r 'vidente 
Jï fluenec du régime de vi • comme mo en de modifier cle chan­
"'t'r la fécondité, de lu cli inuer 1or qu ce r {rrime a pour effet 

"çcroitr la for , la i·igu ur "ndivi<lu Ile, d'a urer la con r­
ti n d l'individu; d n autre cû' ·nous vo ons par un à priori 

1ui n' rien que cl tr'>s conformr à la rai on, que pareil effet 
répond parfaitemt nt aux vues saoes et prévoyant s qu la na­
ture montre dans tou le actes, dans tous les fait qu'elle ac­
complit. 

A l'appui de 1 opinion que nous émettons ici sur l'aciion du 
régime, nous prmrrions citer les observations que nous fou;nit 
l'expërience journalière des hommes sur les espèces qu'ils se 
saut assujetties et auxquelles ils donnent leurs soins. II n'est 
personne qui ne sache très bien qu'un grand nombre de ces es­
pèces doi\'ent aux soins particuliers qui leur sont donnés de per­
dre plus ou moins de leur fécondité. Ce résultat est surtout 



- ~20 -

évident dans les espèces végétales anxqnelles une culture raffinée 
fuit proùuire des fleurs doubles et des fruits sans noyaux. S'il 
est moins sensible dans les espèces animales, on ne peut nier 
qu'il ne s'y montre aussi. Or on ne voit pas pourquoi l'espèce 
humaine physiquement soumise , comme toutes les autres es­
pèces qui habùent sa planète, aux influences combinées du mi­
lieu extérieur et du régime habituel de vie, ne serait pas, elle 
aussi, assujettie à la loi que nous signalons ici. Qu'elle ne la su­
bisse pas d'une manière aussi prononcée que les espèces d'ordl'e 
inférieur, cela est incontestable; mais quelles que soient les li­
mites clans lesquelles l'action de cette loi s'exerce sur elle, il 
suffit que cette action existe pour qu'il soit permis, disons mieux 
pour qu'il soit rationnel d'en admettre, d'en calculer les effets et 
de croire à priori que ses effets iront jusqu'au terme où la fécon­
dité de l'espèce, ramenée à uue proportion conve)lable, main­
tiendra l'équilibre de la population avec la puissance produc­
tive de notre globe? 

Disons au reste, avant de clore ce chapitre, qu'ainsi que Fou­
rier l'établit et le démontre dans ses ouvrages , qu'alors que 
l'ordre sociétaire aura été pleinement réalisé, d'autres influences, 
que nous ne pouvons examiner ici, concourront à diminuer la 
fécondité. des individus', et ainsi à amener et maintenir l'équi­
libre de population. Cet équilibre sera donc obtenu sans violence, 
sans cohtrain te. En cela, comme on voit, la méthode de Fourier 
diffère essentiellement de celles de nos économistes qui recom­
mandent le célibat, la prudence, l'abstinence ou autres recettes 

.analogues quelquefois moins humaines; de tels moyens ne saU· 
ë,raient être admis ni employés en régime sociétaire, d'où toute 
. contrainte, toute oppresiion morale ou politique doivent être 
à jamais bannies. 



- 221 -

SECTION SIXIÈME. 

ANALYSE DE LA CIVILISATION. 

Ce que Fourier entend par la Civilisation. 

Il nous reste, pour terminer notre analyse du Nouveau l\londe 
In<lustriel à présenter le résumé des caractères de la Civilisation 
dont Fourier a tracé le tableau dans les dernières pages de cet 
ouvrage. II nous resterait également à dire quelques mots des 
p ériodes de tran ition, voies d'acheminement vers le rérrime so­
ciétaire qui nous a en quelque sorteexclusivementoccn pé jusqu à 
ce moment. Nous aurions particulièrement à faire connaître le 
système des fermes garantistes, de l'application duquel on oh· 
tiendrait déjà de beaux résultats d'économie sociale et d'uni é 
industrielle. Mais ce système nous est d 'Jà quelque peu connu; 
n ous avons vu enfa i ant l'analyse des Vices des Procédé indus­
triels de l\luiron, et dans les pa age que nous avons reproduits 
de cet intéressant ouvrage, comment ce fermes, que Muiron dé­
signe sous le nom rle Comptoirs Commtmaux( 1) ,peuvent et doi ,·ent 
s'organiser, quels avantage on peut en obtenir comme moyen 
d 'économi er le temps, les force et le chose , d accroître le 
b ien-être matériel des individus, et de développer le prit d'ordre 
et l'amour du travail, vertus rares aujourd'hui, bien que la mo­
r ale nelesaitjamai peut-être recommandées avec plu d',nstances; 
n ous devrons donc pas er rapidement sur ce sujet et éviter d'en­
t rer dans des détails qui ne seraient que la répétition de ce que 
n ous avons déja donné. 

Dans l'acception particulière que Fourier donne au mot civi­
li ation, ce mot ne dé i.7ne point le mouvement de développe­
ment, de perfectionnement de ociétés humaines, ou encore, 
comme certain l'entendent 1 apogée de ce développement; c'est 
tout simplement le nom de la période sociale à laquelle nous 
appartenons, à laquelle apparti nnent les peuples les plus a van-

(t) Voir pa"e H et suivaoles. 



tés du globe, pé1 iode distinct<', ayant ses caractères particuliers 
ui la tranchent, et marquent sa place clans la série des périodes / 

dont se compose le mouvement évolutionoair de l'humanité. 
La Civilisation est la cinquième en rang dans la classification 

que Fourier a donnée des périodes sociales. Celle qui la précède 
immédiatement est la Barbarie, précédée elle-même par le Pa­
triarchat, état avant lequel lrs sociétés humaines 1mssent par la 
Sauvagerie. Enfin la toute premihe période est l'Edénisme, celle 
à laquelle se rapporterait la tradition du bonheur dont auraient 
joui les premiers humains. Suivant Fourier ce bonheur, qui n'est 
point une fable, aurait eu pour cause la libre formation des 
groupes passionnels; et l'on conçoit en effet qu'· lors que la 
terre, encore peu peuplée, fournissait en abondance toutes les 
choses nécessaires aux besoins de ses habitants, alo 'S surtout 
que nul prrjugé ne venait imposer ses prescriptions de contrainte 
aux impulsions natives de l'homme, les groupes passionnelsdu­
rent se former avec la plus grande facilité. 

L'Édénismc doit à cet.te cause particulière de bonheur les ca­
ractères qui le distinguent des périodes qui l'ont suivi; car tandis 
qu'il a pour base d'organisation, l'action libre des quatre passions 
de groupes qui lient, associent, engrènent tous les membres de 
la réunion sociétaire, les sociétés Sauvage, Patriarchale, Barbare 
et Cirilisée, ne reposent, elles, que sur l'action libre d'une seule 
de ces passions, le Familisme? Aussi, au lieu d'avoir des groupes 
liés, engrenés, -associés, on n'a plus, en quelque sorte, que des 
familles plus ou moins étrangères les unes aux autres, isolées dans 
leur action, ennemies dans leurs intérêts. Cette distribution or· 
g.anique de la société est, ainsi que nous l'avons vu, ce que Fou· 
rier nomme le lJiorcellement, caractère commun aux quatre pé­
riodes sociales qni suivent l'Édrnisme. Ces périodes, à cause des 
conséqnences générales du morcellement qui engendre toujours 
la lutte , le désordre, l'anarchie, sont appelées périodes da 
subversion. Elles appartiennent à l'enfance de l'humanité, et 
marqu<'nt le temps de douleur de cette cnfartcc. 

Chacune a aussi ses caractères propres qui servent à la distin­
guer des trois autre . Fourier u'a analysé d'une manière régulière 
et un peu complète que ceux de la Civilisation. 
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Caractères de la Civilisation. 

Les caractères de la Cirilisation sont de deux sortes, les succes­
sifs et les permanents. Les successifs senent à distinguer les 
phages dont cette période se compose; car il faut que l'on sache 
que toute période sociale, conformément à la loi générale du mou-

, vement, a un temps d'ascendance ou d'accroissement et un temps 
de déclin ou de décroissement; elle commence, se développe, dé­
cline et finit. Ces deux temps sont séparés par un moment d'arrêt 
ou de &tatu quo qui constitue l'apogée du mouyemcnt ou de la 
période. Chacun d'eux se divise aussi en deux phases, le pre­
mier temps en phase d'enfance et en phase d'adolescence, le se­
cond en pJ1ase de virilité et en phase de caducité. Ce sont ,comme 
on voit, les quatre âges de la \•ic. Une période sociale est ainsi 
en analogie avec la vie de l'individu. C'est la même loi générale 
qui régit ces deux mouvements. 

Les caractères successifs ùe la Civilisation distinguent donc 
entre elles son enfance, son adolescence, son apogée, sa yirilité 
et sa caducité. ., ous ne dirons point quels sont ces caractères; 
le tableau qu'en a tracé Fourier est toute une longue étu<le à 
faire. Ils demanderaient pour être compris des développements 
qui ne sauraient trouver place ici. ;# 

Les caractères permanents, comme on le comprend aisément, 
appartiennent à la période entière; on les retrouve dan chacune 
des phases qui la composent. Parmi ceux de ces caract · res que 
Fourier énumère dans son ouvrage, quelques-uns des plu re­
marquables, sans contredit, sont; 1° la tyrannie de la propriété 
indi\<iduelle contre la masse; 29 le déni inùirect de ju lice au 
pauvre; 3° une minorité d esclaves armés contenant un' majorité 

·d' claves désarmés; 4° égoïsme obligé par insolidarité d s mas.­
se ; 5° guerre interne de l'homme avec lui-même; 6° entraîne­
ment forcé à la pratiqu du mal; 7° péjoration en correctif·, etc. 

Chacun de ces caracthes, dont le ·istence e t facile à constater, 
pourrait fournir la matiere de long' articles. Un li ne suffirait 
à peine à leur examen détaillé. Que ne pourrait-on pas dire, par 
exemple, sur les vexations de toutes sortes que la propriété in­
dividuelle exerce envers les masses? A combien d'abus funestes 
ne se Iivre-t-elle pas dans notre société morcelée? N'est-il pas 
constant que la Civilisation, dans son ignorance des garanties.. 



- 2.24 ---

sociales, consacre au nom de la liberté individuelle, qu'elle ne 
connaît pas, la faculté 1pour chaque propriétaire d'user de sa pro­
priété contrairement aux intérêts des masses? N'est-il pas con-· 
&,tant que tous les jours encore, sous prétexte de respecter les 
drnits sacrés de la propriété, on laisse établir, on laisse élever 
les constructions les plus malsaines, les plus con'trafres aux dis­
positions que réclament les besoins de l'hygiène publique? des 
constructions pressées, serrées les unes contre les autres, privées 
de lumière, où l'air se méphytise et dans lesquelles les individus 
s'étiolent et'l'espèce s'abâtardit! Or, nous le demandons, n'est-ce 
pas là une réelle vexation de la propriété individuelle contre la 
masse? et n'est-ce pas justice de condamner une société qui ne 
sait point empêcher un pareil abus? 

La Civilisation refuse indfrecternent la justice au pauvre.~ On 
• ne la · 1ui refuse pas directement, dit Fourier; il est bien libre 
• de plaider, mais il n'â pas de quoi subvenir aux frais de pro~ 
• cédure; ou s'il entame ]es réclamations les plus justes, il est 
• bientôt exténué par le riche spoliateur qui le traîne en appel 
• et réappel; il ne peut pas suffire à de tels frais, il est forcé de 
• céder. On donne un défenseur gratuit au panicide, on en de-
• vrait aussi au pauvre qui veut réclamer; mais il y aurait, dit-
• on, trop de proc ~ s; la Civilisatio? n'est meublée que de pau~ 
• vres dépouillés injustement, puis de chicaneurs qui, sous pré-
• texte d'indigence, voudraient plaider aux frais de l'Etat; ce. 
• serait tomber d'un mal dans un pire, tomber d'un èléni indirect 
" de justice dans le cercle vicieux. Il est vrai, tout le mécanisme-
• civilisé n'est que cercle vicieux, et par suite le CERCLE v1cmu~ 

• est un des caractères essentiels de cette société, de même que 
• le déni indirect de justice • • 

La guerre interne de l'homme avec lui-même est un fait que 
chacun peut aisément constater; il suffit pour cela de se regarùer, 
de se contempler soi-même. Quel est F)lomme en effet qui; dans. 
la société actuelle, ne présente d'une manière évidente le spec­
tacle de cette guerre interne? Quel est celui chez lequel les en· 
tr~înements dn cœur, les désirs· ne soient souvent aux prises 
avec cc qu'on nomme la raison, le sentiment du devoir? Entre ces 
deux faces inaccordées de l'individu, c'est un choc incessant, u11 

brisement continuel pl'ein de douleurs de souffrances et de dé· 
plorabl'es effets. Mais ce désaccord est-il donc absolu, nécessair.el' 
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Qui pourrait croire qnc le Créateur ait composé l'homme de 
deux éléments antipathiques, ennemis l'un de l'autre, destiné~ 
à se faire éternellement la guerre? Non, Dieu n'a pas ainsi for­
fait à sa sagesse et à sa bonté; il n'a pas donné à l'homme des 
sentiments et des passions contraire~ aux prescription de la 
raison dont il a en même temps pourvu notre intelligence; la 
guerre qui existe aujourd'hui dans l'homme entre son cœur et 
sa raison est un fait accidentel, résultat des fausses combinai­
sons sociales au sein desquelles il est placé, et qui contrarient 
le jeu harmonique de ses facultés et de ses besoins. Que le mi­
lieu social change de forme, qu'il s'approprie à la nature de 
l'homme, et l'on reconn aîtra bientôt que Dieu a fait cette nature 
·,·E dans son essence, que les éléments qui la c0mposcnt sont 

destinés à l'accord, à l harmonie. 
Cette faculté, au reste, de mettre l'homme en guerre awc lm­

même n'est pas particulière à la Civilisation. C'est un caractère 
ommun à toutes les périodes de subversion; mais peut-être cst­

il vrai de dire qu'il est plus tranché, plus distinct en Civilisation 
qu'en auctine autre péciod . 

La péjoration en correctif , que nous avons également citée 
comme un des caractères les plus remarquables de la Civili ation, 
s'entend des résultats que cette société obtient de la plupart de 
.ies essais de correction, et qui sont souvent pires que le abus 
qu'elle veut détruire, que les maux auxquels elle veut porfrr re­
mède. Nous pourrion i si l'espace nous le permettait, en produire 
ici de nomLr nx exemples. 

Ce ne sont là seulement que quelques-uns des caractères pcrma· 
11ents de la période civilisée. Ceux de nos lecteurs qui co11s11lte­
ront les ouvrages de Fourier en trouveront beaucoup d'autres 
encore dans l'analyse qu il en a faite, et qui tous prourent, de la 
manière la plus frappante, combien cette société, si mal co11n11e et 
tant vantée, est antinomique, combien elle est contraire aux pen~ 
chants qui entraînent l'homme vers ce qui est bien, ce qui est 
bon, combien elle e t contraire à notre destinée vraie, natu­
relle. 

Etudions maintenant les caractères qui appartirnnent plus 
!pécialement à certaines phases de .la Civilisation, tels que les 
caractères du commerce, par exemple. · 

.Fourier, qui, comme on sait, a passé une grande partie de sa 

10. 
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fie dans le commerce, en connaissait parfaitement tous les.res­
sorts, disons toi'1s les vices; aussi a-t-il tracé dans ses ou­
vrages les tableaux les plus exacts et les plus fidèles de tous 
ces vices. C'est merveille de voir avec quelle sûreté il a péné­
tré dans ce dédaie de mensonges et de fourberies, pour en dé­
crire tous les odieux caractères. Nul ne l'a vu comme lui sous 
un jom aussi vrai et aussi complet. Tandis qu'éblonis par les 
fortunes colossales dont le commerce e. t la sourcr, nos écono­
mistes élevaient aux nues ses ·vertus t ses prodigrs, Fourier, 
avec son ad mirable sagacité d'analyste et sa franche impartialité, 
en signalait les plus monstrueux abus; il nous montrait foutes 
ces fortunes qui avaient fasciné les regards de l'économie politi­
que, formées aux dépenc; des producteurs et des consommateurs 
que le commerce trompe et spolie de la manière la plus indigne; 
il nous faisait voir quel profond caractère d'anarchie présente la 
concurrence qui règne entre les commerçants, quels déplorables , 
résultats en sont la suite; les fourberies sans nombre auxquelles 
elle entraîne, auxquelles elle contraint, en faisant de la ruse et 
du mensonge la condition du succès, souvent même de l'exis­
tence du commerçant. Et en effet, telle est l'organisation actuelle' 
du commerce que dans le plus grand nombre des cas c'est une 
nécesi-i té absolue pour celui qui en. vit de tromper ses chalands . 
.La vérité, s'il voulait la pratiquer, serait infailliblement pour . 
lui une cause de ruine; son voisin , plus habile, lui enlèverait 
ses pratiques, et l'obligerait ainsi à redevenir son rival en men­
songes ou à renoncer au métier. Or, nous le demandons, une 
semblable nécessité n'est-elle pas une accusation formelle contre 
notre système commercial, ne siguale-t-elle pas l'existence de 
quelque vice radical qu'il imp01·te de coITiger? On ne saurait le 
nier. c·est donc à tort qu'on en vante les perfections . Ses vices, 
ses défauts sont quelq11e cho5'e de beaucoup plus réel, de beau­
coup plus positif; il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir le 
tableau que Fomier a dressé des caractères que présente ce sys- , 
tèrne dans l'ordre civilisé. 

Ces caractères sont distingués dans le Nouveau Monde indus· 
triel en caractères de genre et en caractères d'espèce. Parmi les 
caractères de genre nous trouvons l'agiotage, l'accaparement, 

. la banqueroute, l'usure, le parasitisme, I'insolidarité, l'estima~ 
tion arbitraire, etc. Sans doute de pareils caractères sont des 
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vices trop évidents pour qu'on puisse se refuser à reconnaî tre 
quel organisation! commerciale qui les présente este sentielle­
ment mal entendue et qu'elle demande à être réformée. D'où vient 
donc l engoûment des économi tes pour le sy tème actuel du 
commerce? -e faut-il pas en \·érité, pour l'expliquer, croire 
à une bien profonde préoccupation de leur part? 

Chaque caracf re de genre peut, comme on le conçoit, offrir 
un plus ou moins grand nombre d'e pèces et de vari~I is · ce 
serait une analyse à faire . Fourier s'est borné à celle de la ban­
queroute, qu il partage en trois ordres, neuf genres et trente­
six espèces . On peut en voir Je tableau dans ses ouvrages. Les 
détails dans lesquels il est entré sur certaines espèce prouvent 
tout à la fois son àdmirable talent d'observation et la connais­
sance profonde qu'il arnit de la matière. 

Tous c s vices du commerce forment une division particulière 
des caractères de Ja Civili ation . Fourier qui di lingue cette di­
vision de celle d s successifs et des permanents, en ignale d'au­
tres encore qui ne sont pas n1 oins curieuses à étudie r que les 
précéJcnt s; telles sont, par exemple , les catégories qu'il a 'la­
blics sous le dénomination péciales de caractères de fanal ou 
récurrents et de caractère d écart ou rétrorrrades; ceux-ci , parce 
qu'il sont autant de faits de rétrogradation ou de dégénéra lion 
sociale, ceux-là, parce qu il peuyent serv:ir d indication, de 
boussole dans la recherche des conditions organique d'une o­
ciété meilleure, plus convenablement appropriée à no be oins. 

Ici un mot de théorie. Nos passions, avons-nous dit, dans le 
début de ce travail, sont des forces incompressibles. Lor 'Jll't'l lcs 
sont arrêtées dans leurs tendances direct , naturelles, elle se fuut 
jour sur d'autres points, elles prcnn nt leur essor dans d au~r s 
directions. C'e t ce que Fourier appelle faux essors ou récur­
rences pas ionnelles . La Civilisation nous en offre de nombreux: 
exemples, et cela se conçoit sans p ine, puisque la Civ1li ation 
est un milieu social contraire à l'action libre et régulière d 
passions. Les récurrences pa sionnelles sont de différentes sortes. 
On conçoit quelles peuvent varier à 1 infini, suivant les }la ions 
auxquelles elles se rapportent et suivant aussi les circonstances 
clans lesquelles celles-ci agissent. Leur étude méthodique srrait 
d'un haut intérêt, d autant que dans nombre de cas elles nous 
montrent en images renversées les effets harmoniques de nos 
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passions, et qu'aiosi elles peuvrnt en qnclque sorte nous se1·\'ir 
d'indications révélatrices de nos destinées vraies. C'est aussi la 
raison pour laquelle, comme nous avons dit, Fourier en a formé 
une classe à part, sous le titre de caractères de fanal. 

Le Nouveau Monde industriel contient plusieurs exemples de 
récurrences passionnelles fort curieux: à connaître. Citons-en 
quelques-uns: 

LE JEU. " Le jeu, dit Fourier, est un aliment factice qu'on 
• donne à la manie d'intrigue dont l'homme est possédé par ai-
• guillon de la dixième passion dite Cabaliste; les esprits vides, 
• comme les paysans, aiment beaucoup le jeu; il développe en 
• eux la passion Cabaliste, qui n'a guère d'aliment sous le chaume; 
•il plaît de même aux têtes ardentes, faute d'activité suffisante 
• en intrigue; il convient à une compagnie d'étiquette, parce 
• que la vérité en est bannie par la convenance; la passion ne 
• peut pas s'y montrer, \out y est glacial; il faut errer à cette 
• assemblée une intrigue artificielle par le moyen des cartes. 
• Mais on ne proposera pas les cartes à des gens qui ont une vé-
• ri table intrigue en action; un conciliabule d'agioteurs qui ma-
• chinent un coup de:filet, une rafle pour la bourse du lendemain, 
• des amants qui se réunissent en orgie galante pendant les 
• instants où les pères sont absents, des conspirateurs qui se 
• concertent pour frapper un grand coup, regarderaient en pitié 
• la proposition de jouer aux cartes. Là où est l'intrigue réelle 
• il n'est pas besoin d'intrigue factice comme celle du jeu, des 
• romans, de la comédie,. etc. Aussi les Harmoniens n'auront-ils 
• emploi des cartes que pour les malades et les infirmes, hors 
• d'état de prendre une p<)rt active aux intrigues industrielles, 
~ qui préoccuperont tellement qu'aucun être en santé ne voudra 
•jouer. Il n'aura déjà pas assez de la journée pour subvenir aux 
• intrigues réelles qui seront' au nombre d'une trentaine chaque 
•jour, à n'en supposer que deux par chaque séance industrielle 
•ou autre. • 

) LE BON TON. "Le bon ton est un effet de la passion Unitéisme 
• qui Se répercute faute 'd'essor. Le bon ton en Civilisation n !en ~ 
• traîne qu'à l'oisiveté, au train de vie des gens dits comme il faut, 
• qui sont oisifs. Il y a .pourtant dans le bon ton un très beau 
•. côté, qui est l'unité passionnée en mœurs et usages. C'est un 
.• briIJant effet du bon ton que de déterminer toute la belle comi 
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·• pagnied'Europe à adopter <les langages unitaires, comme le fran-
• çais pour la conversation, et l'italien pour la musique. Sous ce 
• rapport le bon ton est image renversée de l'harmonie sociétaire,. 
• où les mœurs ne règneront que par le consentement unanime, 
• sans intervention de morale ni de lois, encore moins de châ-
• timents. :Mais le bon ton chez les Harmoniens entraînera au tra-
• vail productif, il dirigera à ce but toutes les classes, toutes-
• les passions. Chez nous, au contraire, il n'excite qu'à l indo-
• lence et aux mœurs dangereuses ; il est donc image renvers'ée 
• et non pas image d irecte de Unitéisme, qui conduirait à l'in­

• dustrie. 
• Il en est de même de la passion Cabali te, citée plus haut; 

• ses intrigues ne tourneront en Harmonie qu'à l'avantage de-
• l'industrie; chez nous elles ne produis~nt que le mal en tout 
• sens, par le jeu et autres désordres qui sont images lies cabales 
• industrielles de l'Harmonie, mais images renversées produisant 
•le mal. 

•II exi te une grande différence de propriété entre les deur 
• répercus ions que je viens de citer. Le bon ton produit des 
• effets brillants, et souvent très utiles, dont le seul tort est de 
• ne pas entraîner à l'industrie; le jeu produit des effet odieur, 
• la ruine des familles, le crime, le suicide. Il faut donc distin-
• guer dan les pa sions répercutées ou récurrentes deux genres. 
• très opposés, l'harmonique et le subversif. Celles qui condui-
• sent aux accords, comme le bon ton, sont du genre précieux 
• que je nomme harmonique, ou récurrence directe vers le but; 
• celles qui conduisent aux discordes et aux crimes sont du 
• genre malfai ant, que je nomme subversif ou récurrence in-
• verse ver le but. • 

Nous pouvons citer encore au nombre de exemples remar­
quables de récurrences passionnelles signalées par Fourier la.. 
récurrence ambitieu e des partis politiques. L'ambition dans 
l'ordre sociétaire trouvera la satisfaction la plus complète la plus 
entière dans la hiérarchie des fonctions industrielles qui offriront 
à tous les individus, uivant leurs penchants , leurs aptitudes,. 
leurs goûts des rang , des grade , des honneurs et de la for­
tune, beaucoup plus que ne peut leur en offrir aujourd'hui au­
cune fonction administratire ou politique. Tout étant hiérarchie 
en Harmonie, les fonctions ont en nombre infini; il y a partout 
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devant l'hom ne, dans quelque direction qu'il se tourne, des gra­
des à atteindre, des titres à éonquérir, des richesses à acquérir. 
Or, dans de telles conditions, son ambition devra naturellementle 
porter vers les ordres de choses auxquels il est intellectuelle­
ment et physiquement le plus propre, c'est-à-dire qu'elle l'en­
traînera au travail productif, attendu que les facultés inhérentes 
à l'homme sont toutes relatives aux travail productif. L'ambition 
sera donc là en action concordante avec le but pour lequel l'homme 
a été placé sur cette terre, avec la destinée vraie, rindustrie, le 
travail, et cela précisément parce qu'elle jouira de toute sa li­
berté, de tout son essor, qu'elle aura mille voies ouvertes devant 
elle. Mais aujourd'hui que pareille faveur ne lui est pas accordée, 
aujourd'hui qu'elle est arrêtée, empêchée sur tous les points 
vers lesquels elle tend à se porter, que presque tous les chemins 
lui sont fermés, surtout dans la sphère de l'industrie, aujour­
d'hui que la politique est pour ainsi dire la seule direction dans 
laquelle elle puisse trouver satisfaction, tous ses efforts se font 
dans ce sens, et c'est là qu'elle vient éclater et se briser en ré­
currences les plus subversives. 

L'ordre poli tique en effet est, dans la société actuelle, le seul 
système de faits régulièrement hiérarchisés; seul il présente les 
conditions d'essor de l'ambition. Il n'est donc pas étonnant que 
cette passion dirige 'Plus particulièrement vers ce point l'activité 
dont elle est animée. Mais comme la politique n'est point un 
système assez large pour absorber toutes les ambitions et les sa­
tisfaire, elle devient forcément un champ de lutte et de combats: 
De là les partîs politiques se disputant le pouvo.ir, les partis 
conspirateurs, ligués contre ceux qui gouvernent, phénomène 
constant dans tous les Etats quelle que soit du reste la forme 
gouvernementale, qui se montré dans les monarchies constita­
tionnelles, dans les républiques, comme dans les oligarchies et 
les gouvernements absolus. Fourier appelle ce caractère de Ci­
vilisation, le janissariat politique, du nom des janissaires qui 
dans l'empire Ottoman étaient un corps continuellement en 
conspiration flagrante contre 1e chef de l'empire ou les minis­
tres. C7est une énergique expression de l'idée que présente cette 
récurrence particulière de l'ambition. 

Nous trouvons encore dans le tableau des récurrences subver­
sives donné par Fourier, les bacchanales jo11euses,, leu~cès pê-
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riodiqttt·s du peuple, la mendicité spéculative, la polygamie 
se rèle, lo prostilution publique ou secrète, les loterie , le~ luttes 
san eau' , gatot et dévorants, etc. etc. On voit par là quelle 
éten-l 1c peut aroir cette étud' q e Fourier n'a fait, pour ainsi 
dire, q11ïndiqucr.-)Jai quelqu réduite que soit on ébauche, 
cil u11it pour faire c mprendre coml11en l étude de la société ac­
tuelle, fuite à c point de yue, aurait un autre caractère ùe Yérité 
et d • profond ur que tou. les tableau.· c e mœur ou de coutumes 
que non de ·on a la littérature moderne. 

Les caractères d'écart ou tle tlégùiét-ation ont ce 1x, nyons­
nous dit~ qui signalent particuli \rem nt la l :c ùence d la pé­
riod . civilisl1e. Les uns sont de monremcnts réiro"Tadcs Y r le 
passé, tel l'Sl par exemple l'e prit de f :oùalité n bili, i · . qui auimc 
t:ertain ·!as ·e ùc la société, t qui est un des carnet':· :- de la. 
première phase de ivilisation. Nou en l ir . s autant du lib: a­
lisme dont les idée sur la lib rié t ur les ·s 1ème des "arJ.nlics 
politiques appnrii nnent évidemment à une 1:poqu passée. !'.es 
autr aract "r s d' 'cart ont autant de ph :nornè1 e de décom­
po ition ocialc. Fourier en 'num '•r un rand nombre: on peut 
en lire la li te explicative au chapitre XLVUl du Nouveau­
Mondc indu triel. 

BOUSSOLE E.' Érunr: DES PASSIO. s · LE TIALLIE:I I E~T AUX. YUES 

DE DIEU. 

• L'l n des pi :~es auxquels on a pris la multitude n tous les 
• temps a été de lui persuader que les mes de Di u étaient impé-
• nétrab!e , que l'homme ne dernit pas même chercher à con-
• naître Dieu. Le bon sens exige tout le contraire; il veut que 
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• notre première ttude soit celle de Dieu, la plus facile de toutes . 
• En partant du principe que toute lumière doit venir de Dieu • 

• et que la raison ne peut entrer dans les voies de lumière qu'e~ 
• se ralliant à l'esprit du Créateur, il reste à déterminer les ca-
• ractères essentiels de Dieu , ses atirilmtions, ses vues et ses 
• méthodes sur l'harmonie de l'univers dont certaines règles 
• déjà connues peuvent nous acheminer aux inconnues. 

• Il faut, dans cette étude, procéder par degrés, analyser <l'a-
• bord un très petit nombre des caractères de Dieu, en s'atta-
• chant aux plus évidents, tels que les suivants: 

• 1° Direction intégrale du mouvement; 
• 2° Économie de ressorts ; 
• 3° Justice distributive; 
• ! 0 Universalité de providence; 
• 5° Unité de système. 

.. • 1 o Direction intégrale du mouvement. Si Dieu est le supé-
• rieur en direction du mou'vement, s'il est seul maître de l'uni-
• vers, seul créateur et distributeur, c'est à lui de diriger toutes 
• les parties de l'univers, entre autres la plus noble, celle des 
• relations sociales. En conséquence , la législation des sociétés 
• humaines doit être l'ouvrage de Dieu et non des hommes; et 
• pour diriger au bien nos sociétés, il faut chercher le code so-
• cial que Dieu a dû composer pour ellf's. 

• Grand sujet de querelle avec la philosophie! Il s'ensuivrait 
• que ce n'est pas elle qui doit faire les lois, et qu'on doit cher-
• -cher un code social composé par Dieu. Dans ce cas Dieu se 
•trouverait au premier rang et la raison humaine au deuxième. 
•Ce n'est pas ainsi que la philosophie établit les rangs; elle veut 
•que Dieu soit au deuxième, et la raison humaine au premier ; 
• en conséquence elle exclut Dieu de la prérogative cle législa· 
• tion pour la transmettre aux' philosophes, à Diogène et Mira-
• beau. 

• 2° Economie de ressorts. Si le mécanisme des sociétés était 
•réglé par Dieu, on y verrait briller l'économie de ressorts que 
•nous lui attribuons, en le nommant SUPRÊJHE ·ÉcONOl\tE. Or 
•l'économie exige qu'il opère sur les plus grandes réunions so· 
• ciétaires, et non pas sm la plus petite que nons nommons 
• famille, ménage conjugal. Elle exige surtout que Dieu choi· 
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c isse pour moteur, l'a traction pa sionnelle, dont l'emploi lui 
•garantit douze économies que l'on ne trouvera pas dans le ré­
• gime de contrainte; ce sout: 

., 1° Bou sole de révélation permanente, car l'attraction nous 
• stimule en tout temps et en tous lieux, par des impulsions 
.. . aus i fixes que celles de la rai on sont nriables. 

" 2° Facultés d'interprétation et d'impulsion combinées, res­
' sort apte à révéler et stimuler à la fois. 

c 3° Concert affectueux du Créateur avec la créature, ou con-
• ciliation du libre arbitre de l'homme obéissant par plaisir, avec 
• l'autorité de Dieu commandant le plaisir. 

" 4° Combinai on du bénéfice t du charme par entremise de 
• l'attraction dans les travaux productifs . 

• :> 0 Épargne des voies co·:rcitive , d gibets, sbires, tribunaux 
c t morali tes, qui deviendront iuutiles quand l'attraction con­
• duira au travail, source du bon ordre . 

• 6° Élévation de l homme au bonheur des espèces libres qui 
• vivent dans l'in ouciance, ne travaillant que par plaisir, et 
"joui ant parfoi d'une grande abondance, où notre peuple, 
• malgré ses fatir•u , ne parvi nt jamais . 

• 7° Garantie d'um minimum refusé aux animaux libre , et 
• dont on aura le gage dan le imm n e produits du régime 
"sociétaire éta é de l'équilibre de population . 

• 8° Bonheur assuré à l'homme dans le ca où la sagesse de 
•Di us rait moindre que la nôtre, car foi exécutées par at­
" traction nous a ureraient une vie heureu e, au lieu de la 
• contrainte que n9u impo ent les constitution de philosophes . 

• go Intégralité de providence par révélation des voies de bon­
• he\:tr ocial • 

• 100 Garantie de libre arbitr à Dieu, faculté à lui de régir 
• runiver · ompri le rrenre humain par l'attraction, seul 
, ressort ùigne de a aO'e e et de sa généro ité . 

• 11° Récompen e de globes dociles par le charme du régime 
c attra ·ant' t puni lion de rrlobes rebelles par l'aiguillon de 
.. l'attraction toujour p r. i tant . 

• 12° Ralliement de la rai on avec la nature, ou garantie <l'a-
• vén mrnt à la riche e, vœu de la nature par la pratique de la 
• ju lice et de la vérit rœu de la raison. 
_ •Y. Unité interne, fin de la guerre interne qui n1et dans cha· 
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• cun la passion ou attraction aux prises avec la sagesse et les 
• lois, sans moyen de conciliation. 

•À· Unité externe ou avéncment an bien sous la direction du 
• ressort d'attraction, le seul employé par Dieu dans les hartno-
• nies visibles de l'univers. · 

" Il suffit de ces belles propriétés de l'afüaction pour prouver 
• qu'un Dieu économe de ressorts n'a pas pu opter po 11' la con-
• train te, voie adoptée par Les législateurs Civilisés et Barbares; 
• et que c'est dans l'étude de l'attraction qu'il faut chercher le 
"cocle social et industriel de Dieu . 

• 3° Justice distributive. On n'en voit pas l'ombre dans la lé-
• gislation civilisée, qui accroît la misère des peuples en raison 
• de leur industrie. Le premier signe de justiœ devrait être de 
• garantir au peuple un minimum croissant en raison du progrès 
• socîal.-Nous voyons l'effet contraire dans l'influence <le l'es-
• prit mercantile qui tend à couvrir la zôn~ torl'ide d'esclaves 
• noirs arrachés à leur pays, et couvrir la zûne tempérée d'es-
• claves blancs, par les bagnes ind.nsfriels, coutumes écloses en 
•Angleterre, et que la cupidité mercantile naturaliserait peu à 
• peu en tout pays. Du res te peut-on voir quelque justice dans 
• un état de choses où le progrès de l'industrie ne garantit pas 
• même au pauvre la faculté d'obtenir du travail? 

• 4° Universalite de providence. Elle doit s'étendre à toutes 
• les nations, aux sauvages comme lJUX civilisés. Tout régime 
• industriel refusé par les sauvages , hommes vraiment libres, 
• est opposé aux vues de Dieu; l'industrie que nous leur prnpo-
• sons, le morcellement agricole et domestique, n'est pas vœu de 
"sa providence, puisque ce régime ne satisfait point les impul­
• sions que la Providence donne m: x hommes les plus ra 1prochés 
" de .Ja nature. Il en est <le mème de tout ordre qui repose sur la 

· • v1olc11ce; toute classe violentée 11irectcment comme les es­
• clare"-, on indirectement comme les salariés, e ~ t prirée de 
•l'appui de la Providence, qui ne s'est réservée sur cc globe 
• d'autre agent que l'attraction; dès lors l'é.tat Civilisé et Dar-
• bare qni ue repose que sur la v·olence, est oppo é aux vues de 
·Dien , et il doit exister un autre régime applicable à t0utcs !es 
• cas1es et à tous les peuples, s'il est vrai que là Providence soit 
• u 1i verselle. 

• Unité de 'ystème. Elle implique l'emploi de l'attraction qui 
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• est l'agent commun de Dieu, le ressort des harmonies sociales 
• de l'univers, depuis celles des astres jusqu à cellrs des in-
• sectes; c'est donc dans l'a traction qu on doit c.ierc 'ter le 
• code social di vin. 

•Il conviendrait d'ajouter ici un aperçu des u.bsurdités sans 
•nombre où serait tombé Dieu s'il tît négli&é de faire un code 
c social pour les r elations indu triclles de l'homme. J'en ai dit 
•assez pour prouver que la voie de bonnes études était le rai-
• liement à Dieu, la pr :caution de se guider ur les mes et les 
• caractères que l'opinion unirer elle attribue à Dieu. 

• L'on a pu voir, par ce chapitre, que la connaissance de Dieu 
• et de ses opérations, qu'on nous dépeint comme de m ·stères 
• impénétrable , est au contraire la plus ais' la plus élémcn-
• taire <les sci nce ; et l'on peut dire la science des enfants, 
• puisqu'elle n' xige qnc la do e de Lon sens facile à trouver 
• chez les nfants <le di. ans mais introuvable chez de pères 
• tous égar •·, d: orientés par la philo ophie, t qui pour ren-
• trcr dans lrs voie du n commun aurai ut l soin dit fort 
• ien Couùillac, de re{i ·re l r nteucl nent et oublier tout ce 
• qu'ils ont appri ph Tu ophique . " 
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